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D’OVIDE;
TRADUITES EN FRA.NÇAIS;V.

Auxquelles on a ajouté la vie de ce poëte;  les
Hymnes de CALLÎMAQUE; le Peraigilium Ve-
neris ,- l’Épitre de .LINGENDES sur l’exil

d’Ovide; et la traduction en vers de la
. belle Elégie d’Ovide sur son départ; par La-

FRANC DE POMPIGNAN,  
Edition imprimée sous les yeux et par les Soins de

J. CH. PON CE LIN.

TOME SEPTIÈME,

A PARIS.
Chez DEBARLE, Imprimeur-Libraire, au Bureau

général des Journaux, rue du Hurepoix,
quai des Augustins, N“. x7. ’
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AVERTISSEMENT.
.-

DE P UT s près de cinq ans Ovide étoit exilé
à ilomes , Ville du Pont :pendant ce temps-
là il ne cessa de déplorer ses malheurs , en.
cinquante élégies intitulées les Tristes. On
croiroit peut-être que cinq anis de gémisse-
mens en auroient tari la seul-ce 5 mais non:
comme on ne met point de fin aux peines
de l’infortuné poète , il n’en met point à:
ses complaintes. Voici encore quatre livres
d’élégies plaintives , qui se présentent sous
le titre d’élégies Pontiques ou datées de
Pont, en forme de lettres; ce sont comme
les derniers soupirs d’OVide; il mourut
peu (letemps après les avoir achevées.
. Ces lettrcs sont adressées à ses illustres

amis de Rome, dont il ne se croit plus obligé
de supprimer les noms par des ménagea
mens politiques, comme il le fait dans les
Tristes; on y voit des Fabius, des (latta,
des Pompée , et plusieurs autres personnes
consulaires , avec qui Ovide étoit dans un ’

commerce intime. .Je publiai l’annéel’dernière les élégies des

Tristes , traduites en français, avec des notes:
je donne aujourd’hui les élégies poutiques
dans la même langue 5 et j’ose me üatler- que
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8 s ODEQuand tu prenois le soin de lui montrer l’usage

Des flèches qu’il portoit. V
Il n’avait plus ses traits, il n’avoit plus ses armes a

Sun arc ni son flambleau 5

Heureux si seulement pour essuyer ses larmes
Il eût eu son bandeau.

Telle vit-on jadis quand sortant de Cythère
Ayant les yeux ternis,

Et le’poil tout poudreux , il vint trouver sa mère

Qui pleuroit Adonis ;
Celui qui sans pitié l’eût pu voir de la sorte

Que tu les vis alors ,
Pourrait Voir d’un œil sec le [cercueil où l’on porte

A Son père entre les morts. .
Mais outre sa douleur en sa face dépeinte

k Qu’il ne pouvoit céler ,

Il paraissoit encore qulune sucrette crainte
L’empêchoit de parler.

Car se voyant nommer l’auteur de ta misère
Il n’osait t’approcher ,

Et craignoit justement tout ce que ta colère

Lui pouvoit reprocher.
Tu reconnus sa crainte, et lui faisant caresse

Pour chasser son ennui,
La pitié t’empêche d’augmenter sa tristesse

En te plaignant de lui.
Aussi ce doux accueil lui rendant le courage ,

Il reprit ses esprits ,
Pour te conter lainai le sujet du Voyage

Qu’il avoit entrepris.

Mon maître , te and! , sachant combien je t’aime

Par zèle et par devoir ,







                                                                     

.s un QL’E aux. D’ov IDE. n
Que même allant en ciel après les avoir vues e

Le ciel ne me plaît pas ;

’ Mais entre ces beautés -tueverras.apparoître

Ce bel astre Ldrràin ,

Que la France adoxa quand elle le vît Mitre,
Sur les rives du Gïain.

Toi-même en regardant cette belle RENÉE, - ;
Qui n’a rien de mortelle, ï e

Tu pourras avouer que’Ia“ “ne. d’Enéè

N’eut jamais rien deïtel. Q
Telle étoit ta Daphné quandaon la fit si Belle

Que son œil me ravin, ’ I I
Et força “le adélie édam apnée eue

. Aussi-tôt qu’il Ju-v-it. ’ Q ’ v
Aussi quand je la vois , son œil qui me consume,

Et me semble si beau ,
Que pour le voir toujours j’ai perdu la coutume

De porter mon bandeau.
C’est eue qui répand dessus les bords de Seine

Cette (fonce poison
Qui se coule dans Panne , et hai fait prendre en haine

Les lois de la raison; I
Mais la rare beauté dont elle est si vantée

Par tout1cet univers,
Ne se verra jamais si dignement chantée,

Si ce n’est par tes vers.

Quitte donc.tes Romains , que ton me charmée
Ne fait que soupirer ,

Pour voir cette princesse à qui ta renommée
Te fait tant désirer.

Va trouver les Français où le destin t’appelle

Pour finir ton malheur ,







                                                                     

14 ,LES PONTIQUES
t bibliothèques ile Rome (3); le seul nom (le leur

auteur pourroit les en faire exclure. Ah! com-
bien de fois leur ai-je (lit : certainement, mes li-
vres , vous n’enseignez rien de criminel ; allez
hardiment, ne craignez point, ceslieux sont ou-
verts à toutes les poésies honnêtes, où l’on res-

pecte laypudeur: cependant ils n’osent se mon-
trer; et ils croient, comme vous le voyez , qu’il
est plus sûr pour eux de se tenir cachés dans quel-

que maison particulière Peut-être cherchez-
vous où les placer ensemble, sans que personne
s’en scandalise. Mais l’endroit de votre biblio.

thèque où furent autrefois les livres (le l’Arz
d’Ai/ner, se trouve à présent vuide; c’est-là le

lieu qui leur convient.
Peut-être d’abord un peu surpris (le la nou-

veauté du style, demanderez-vous quels sont ces
nouveaux hôtes ? mais , croyez-moi , recevez de
bonne grace tout ce qui se présente à vous, pourvu l
que l’amour ne s’y mêle point.

Le titre de ceslivres n’a rien en soi de lugubre;

cependant lisez-les, et vous verrez que le sujet
n’en est pas moins triste que celui des cinq au-
tres qui les ont précédés: ce sont à-peu-près les

mêmes choses sousune annonce différente. ,
. Au surplus, chaque lettre marque ici sans dé-
guisement le nom de celui à qui elle s’adresse. Je,
sais que cela ne vous plaira pas, nonplus qu’à

i l











                                                                     

D’OVIDE,LIV.I. r55

.i I 1LETTRE Il.
A MAx1ME.

j
Il luifaît un long récit des qu’il soufis

dans son exil.

MAXIME , qui remplissez dignement (1) toute.
que comporte un si grand nom , et qui joigne;
à l’éclat d’une grande naissance, une noblesse

diaule encore plus grande; vous pour, qui dans
cette funeste journée (a) où’périrent trois cents
F abius, un Seul semble avoir été conservé ,v afin .

que vous en passiez naître l: petit-être voulez-
Vous savoir de mielle part vous vient Cette lettre,
et connoître plus particulièrement celui qui a
“ioniseur de vous parler. Mais , hélas! en quel
embarras me jetez-vouSPje “crains qu’après avoir

lu mon nom (3), vous ne lisiez le reste avec;
chagrin. Si quelqu’autre encore est curieux de
savoir le Contenu de Cette lettre, je lui avouerai
sans façon que j’ai pris la liberté de vous écrire,

330m vous faire cunüdence de mes [peines et en

gémir avec vous. . .Qu’il en pense ce qu”il luiplaira; mais encore

une fois, je ne crains pointlde déclarer ici que“
je vous ai écrit ,et que j’ai vôulu vous al.Âp’rgndr5

l B a
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j’ai sans cesse à combattre contre le Froid; contre

les flèches de nos ennemis , et contre mon mal-
heureux destin. Dans un si triste état, mes larmes
ne tarissent point, elles coulent sans cesse de mes
yeux :à moins qu’un certain engourdissement (4)

qui me saisit tout-accul) n’en arrête le lcours,
et alors je suis comme frappé d’une espèce de
léthargie qui ressemble beaucoupà la mort.

Heureuse Uiobé l qui après avoir vu de ses
jeux tant de morts funestes , Fut tout-à-coup
changée en rocher, et perdit tout sentiment de
sa douleur. Heureuses aussi. les Hélyades (5) l. qui ,

au moment qu’elles poussoient des cris lamen-
tables sur. la perte d’un frère chéri, se virent
tout-à-coup enveloppées de l’écorce dîna apeu-

plier, qui leur ferma la bouche pour toujours.
Mais moi je ne puis espérer une pareille méta-
morphose; en vain voudrois-je devenir arb’re ou
rocher: quand Méduse elle-même (6) viendroit
se présenter à mes yeux , Méduse se trouveroit

sans force et sans vertu. a I , l
Je ne vis plus que pour sentir mutel’amer-

tome d’une Vvie malheureuse , et afin de souilirir

davantage en sont i-ant plus lotig-teriilis.-illel est
le supplice du miséralile Tytius (7) , dont le me A
toujours renaissant et jam/ais consumé , semble
ne périr jamais que pour périr toujours; Mais,
enfin, peut-être que le sommeil, remède. ordi-

q

. B o







                                                                     

24 LES roiVTIQUE’s
v

WLETTRE IIIu
AU MÊME MAxiME.

Il le supplie de lui accorder sa pralection , et de
prendre en main sa dçfense.

/

MAXIME,vous qui possédez au suprême degré (1)

l’éloquence romaine , prenez en main la défense

d’une cause assez délicate (2), et traitez-la , je vous

prie , en toute douceur. Elle est mauvaise, je
l’avoue; mais elle deviendra bonne entre vos mains:
parlez en faveur d’un malheureuxexile’ , mais que

ce soit avec toute la discrétion que le sujet (le-
mande. Quoique les Dieux sachent tout, notre
prince ne sait pasce que l’on soufHe ici au bout
du monde: (le guindes affaires l’oc’cupent tout

entier , et un si petit objet ne mérite pas l’af-
tention (rune ame céleste. V

En effet, Auguste n’a guère le loisir de s’in-
former où est situé Tomes; à peine cette ville’
est-elle connue (les Gètes Ses voisins. *

Il ne s’informe pas non plus (le ce que Font chez
eux les Sarmates et les Yasyg’es (4) , et de ce qui
se passe dans la Chersonnèse taurique (5), siichérie

de cette Déesse, dont Oreste enleva la statue 5 ni



                                                                     

D’OVIDE, EIV. f. 25
’ enfin de ces autres nations qui traversent à pied

sec ou à cheval les eaux de l’Ister presque toua i
jours glacées. Au reste, il n’est pas étonnant que

ce grand prince ne connaisse point des peuPIes
barbares, qui [ne se soucient guère (le Rome ,Isi
re5pectée par-tout ailleurs: ils ne craignent point ,
les armes romaines; et ce qui les rend si fiers;
ce sont leurs arcs et leurs carquois toujours bien
pourvus de flèches ; ce sont leurs chevaux infati-
gables dans les. plus longues courses, et l’habi-
tude qu’ils ont contractée de soufri-r patiemment
la faim et la soif. Enfin , c’est la (lisette (l’eau (6)

ou se trouve) infailliblement réduit tout ennemi
qui s’obstine à les poursuivre. ” V Ë

Il est certain que ce Dieu dontj’ai éprouvéla
clémence , même au fort de sa colère , ne m’au-
roit jamais relégué dans ce pays , s’il l’avoit bien

connu : il n’est pas d’humeurà souffrir qu’aucun

Romain , et moi surtout , à qui il a conservé la
vie , soit opprimé par un ennemi barbaregilpouo
voit me perdre d’un clin-d’œil, et il.ne l’a pas

voulu. Qu’est-il besoin que les Scythes fassent ce
que César n’a pas fait? D’ailleurs je ne sache pas

avoir rien fait qui mérite la mort : c’est pour
cela que mon prince m’a traité avec toute la
modération possible. Car enfin, dans le temps
même qu’ila paru le plus irrité contre moi , il j
n’a rien fait que ce que je l’ai forcé de faire ; etje















                                                                     

32 LES PONTIQUES
soit faiblesse (7) de femme indigne d’un homme
(le cœur; j’avoue que pour mon malheur j’ai le

cœur un peu trop tendre, et que je sens vivement

la perte de ma patrie. l
La sagesse d’Ulysse (8) est fort vantée dans le

monde; Ion sait néanmoins qu’il soupira souvent
pour sa chère Itaque: trop heureux s’il avoit pu
seulement apperceVOir de loin la fumée de son
palais. Il faut l’avouer, le pays natal a je ne sais
quoi de doux qui rappelle, qui charme, et qui
ne permet pas de l’oublier. Quoi, par exemple,
de plus charmant que Rome? quoi de plus affreux
que la Scytllie et ses trimars P Cependant le barbare
Scythe, (les qu’il peut s’enfuir de Rome , revient

ici au plus vîte.-’Quelque bien nourri que soit un

rossignol dans sa cage , quels efforts ne l’ait-il
pas pour s’enfuir dansles Forêts ? Les taureaux ac-

coutumés’à vivre dans les bois,,et les lions dans

leurs cavernes ont un instinct violent qui lesy
rappelle , et que toute leur férocité naturelle ne

I peut vaincre. Cependant vousespérez, cher Rufin,
que les “noirs chagrins qui me dévorent , céderont

enfin aux remèdes doux que vous employez pour
les guérir dans mon exil. Commencez donc
(l’abord vous et mes autres amis à être moins ai-

mables, afin qu’on puisse vivre sans vous avec
moins de. peine.

’ Mais peut-être on s’imagine que loin dut’lieu

. de
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de ma naissance , je me trqutfe’clans un pay’svàssez

tolérable. Jugez-en , le voici. Je me voistrelégué
. à l’extrémité du monde , abandonné au milieu

des sables de la Scythie, où la terre est presque
toujours couverte de neiges. Ici les campagnes
ne portent ni fruits ni raisins à on” n’y voit point

reverdir les saules sur le bord des rivières , ni les
chênes. sur les montagnes Et qu’on ne s’imàgine

pas que la mer-l offre un spectaele Plus agréable
aux yeuxlzi desivents impétueuii soulèvent éter-

nellement des flots toujours sombres et affreux
sur lesquels jamais le Soleil ,ne’lu’it. De quelque.
côté qu’on jette la vue, il neîse préséntevquetdes

campagnes désertes et de rames plaines sans hai;
bitans ; nuls défenseurs contre: les ennemis recloua
tables, qui serrent le pays .dieslçleuxjeôtés; et le

tiennent toujours en alarmes. Les langes (les
Thraces d’une part, et de l’autreles Hêèhésides

Sarmates , sont également à craindre... l i i I il

Allez maintenant (9) , et proposez-moi pour mon
dèle les grands hommes (le lientiquité ,1 minorat
soutenu, dites-vous, avec un courage inyinéible
les jilus grandes disgraces de vie; Vantez-moî
“l’llérotque -fierlë (la) d’un lRu’tilius , qui , bannj de

Rome , refusa (l’accepter son retour qu’on luioîi V

lioit: je l’admire eomme vous; mais pourtant cet
homme n’étoit pas exilé dans le Pont, terre bar-

bare et enn’Jemieidles Romains :iSmyrne fut le lieû

Tome V I. C.











                                                                     

38 LES PONTIQUÀEZS
seau; et Jason Commandoit uriveicellent navire;
Jen’ai point eu pour :pilote un Typhis (9) ,ni :à
mes gages. un’ Phynée’üo) qui pût sûrement me

guider dans ma mine: Jason dans ses voyages
fut toujours protégé. de Junon stile Pallas (1 1);
pour moi je n’aistryouvë de protection dans aucune

divinité. l l ’ ’
4Oniemployà pour sauver Jà’sonîtoutcs les ruses

de l’amour (I 2) le plussubtil etul’e pluspàssiounes ’

hélas! plût au cielqne’le Dieu même del’am’our

î n’eût jamais appris de moi de semblâmes ruses“!-

:Enfiti Jason eut le humilient dedievoirsa patrie
après un long exil; et moi.a mallxeuueux queie
suis; il tèudm:.-qué. jémeure dans cette terre
maudite ,s si la colère (luvDieu que iiaiofetisé est

miniums inflexible , et il ’Seraw vrai de (lire que les
ataman): de Jason comparé auxmieçs, ont été

bien doux, i . ’5
Mais vous , chère épouse , que-je hissai si ieur’xe

encore et si fiaîyche’enzpiartaut de Rome, n’êtes-

vaus pas bien vieillie par les chagritis; quevoüs
ont çause’ mes tristes avenlures? plût aux Dieuxque .

je pusse enture vous voir dans cet état, baiser ces
joues flétries ,embrasser ce corps tout exténué , et
dire en soupirant zliélas! voilà l’ouvragedeces longs

déplaisirs dont je fus la cause! Quelle joie encore
de Vous conter mes peines , en mêlant mes pleurs
aux, vôtres, et de jouir de ces entretiens aussi

s a
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doux qu’inesPérc’s.,Èan quel plaisir seroitæe pour  

moi de pouvoir encore une fois oHïir de ma propre
main aux Césars, et à cette illustre femme (13)
si digne du grand Auguste, un çncens légitime-
ment dû, Comme à mes véritables Dieux.  Fasse

le ciel que la colère de mon prince s’appaiàe , et

que labelle aurore nous amène un si beau jour.



                                                                     

4o Lustreu’rlquss

I ’L«T.R E, v 1:. , i
,lli...“ il i IlA M Aix I M En

IL le prie del’ewéus’ersi ses vers sont moins’polis.
..::, z, Hf r raptus ’nëghl’gés qu’autrefois.

Ovins; qui peut se vanter d’avoir été l’un de

vos -meille’urs amis ; vous [prie de lire ces vers ,
cher Maxime; n’espérez pas néanmoinsy trouver

autant de feu et de génie que dans mes premiers
ouvrages: il faudroit pour cela ne vous pas sou-
venir que je suis exilé. :Vous savez combien le
défaut (l’exercice mine insensiblement un corps
et l’amollit; vous voyez que les eaux qui crou--
pissent long-temps s’altèrent enfin et se corrom-,
peut: il en est de même (le l’esprit. Ainsi moi,
si j’avois acquis quelque facilité de Faire des vers,

je l’ai presque perdue , ou du moins elle est fort

diminuée faute (l’exercice. A
Ces vers mêmes que vous lisez, cher ami,

m’ontbeaucoup coûté , et maniain ne s’y estprête’e i

que malgré elle; dans cette Foule (le mélux qui
m’accablent, il ne m’est pas possible d’appliquer

aussi fortement mon esprit qu’il le faudroitpour
bien écrire; et ma muse, cfîiiayée à la vue des
terribles Quêtes, n’ose venir quand je l’appelle. I

Cependant je fais , comme vous le voyez , tous
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mes efforts pour forger quelques vers; mais ils
sont aussi. durs et aussi peu gracieux que ma for-
tune. Lorsque je lesrelis ,j’ai honte de les avoir
faits; parce que ; moi-même qui en suis l’auleur,
je vois bien qu’il y en a plusieurs qu’il faudroit

réformer: cependant je ne les retouche point ,
parce qu’il y auroit plus de, peine à les corriger ’

qu’à les faine , et un esprit aussi. languissant que
le ligie!) fuit-tout ceïqui est pénible. Faut-il [dans

alijourd’hui appliquer fortement la lime sur mes
i versvpoup commencer à les polir”? dois-je peser eç

compasser pchaque termeà la rigueur? Pourquoi
non. La fortune ,devenue moins rigoureuse a
mon égard , nems permet-elle pas.,d’njm1tei’t ce

nouveau travail âmes autres peines? De même
que si l’on joignoit les eaux duvLycusà ficelles.i de
l’Hèbre (x) , ou qir’on entassât les feuilles qui tom

bent des bois, du mont, Athos sur icelles iqui toma
huit (les (Alpha Maisnon ,xil p’enest’riwyieldois
ménager phlegme jamais mon esprit Blessé et Mes “

krcespresquîépuisées: ainsi détèlertson les bœufs

qui succombentsous le * i î ;
Mais. enfin ,z:peùtrêtre: monœpvit recueille”!

quelque frtiit de son travail, quinle (léqlnmmagelélà

sa peine; comme air voit qnlimîbon champ (2)
rend avec usure la semence quilla rugine. Point;
du tout, rienvinoinsque celaièlpareourez tous
mes écrits; nul dîentr’eux ne m’a (le biep fez

quelquesouns miam fait beaucoup denial. V
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Lorsqu’on m’annonça mon exil , je fus si frappe

“de ce rude coup , que j’en perdis (l’abord tout sen:

timent. Quand je revins à moi , et que je com-
mençai à me reconnoître, - l’absence d’un ami

comme vous , dont la protection m’eût été si née

cessaiie , me parut le comble de l’infortune : avec

vous je perdois tout ce qui peut conSoler un
homme alîligé dans de si tristes momens.

Séparé de vous , il ne me restoit plus que la
moitié de moi-même et de mon esprit; je de-
meurai donc sans force, sans conseils, sans ras.
source: mais à présent consolez-moi de loin , je
vous prie , c’est tout ce qui me reste.
I Que vos aimables lettres et vos entretiens char-

mans viennent me chercher jusqu’ici, qu’ils réa

pendent dans mon amc une joie douce et tran- V
quille ,j qui pénètre jusqu’au cœur. Au surplus ,’

n’appréhendez rien; vous pouvez en croire un
ami qui vous fut toujours sincère : notre coin-
merce n’a rien de bien dangereux;il peut être indisa’

cret, mais il ne sauroit être criminel. Cependant
prenez-y garde ; ne rappelez point dans. vos lettres
le souvenir (le ma faute passée , et quelle en fut
l’origine : l’histoire en est longue, et il y auroit

du (langer pour vous (le s’en’expliquer trop ou-
vertement. Enl’in , ce sont-là des plaies trop sen-
sibles , il n’y faut point toucher , (le quelque part
qu’elles viennent5cessez de m’en pyarleret ne.
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les remuez pas, si vous Voulez qu’elles se re-

ferment. V’ Quoi qu’il en soit, si ce que j’ai fait n’est pas

’ un crime, c’est toujours une Faute ;’mais quoi!

toute faute contre les Dieux doit-elle passer pour:
un Crime ? Non , sans (loute : c’est ce qui fait . cher

Græcinus, que toute espérance (le voir adoucir
mes peines , n’est pas bannie de mon coeur. Lors-
que les Dieux quittèrent la terre (5) , dont ils ne

.pouvoi “t plus supporter les crimes, l’espérance ,

dit-on , fut la seule qui y resta. ’
En effet , c’est l’espéranCe qui-Faitout? l’esclave

même condamné à fouir la terrel(6) une chaîné

au pied, supporte ce travail si dur sans en mourir;
il espère que.quelque jour il verra briser sa
chaîne. C’est l’espérance encore qui fait qu’un

homme. au milieu d’un naufrage (7) d’oùiln’ap-

perçoit point de terre où il puisse abortler,’ se
roidit néanmoins contre leslflots, et nage toue
jours de toutes ses forces. SouVent un homme est
abandonné des médecins, il est sans pouls, il n’en

*peut plus , et , contrewtoute espérance , il espère
toujours. Voyez même un malheureux qu’on va
pendre ; jusque sur la potence, il fait encore des
Voeux pour sa vie. Combien de désespérés qui,
déjà se passoient un lacet’au cou pour s’étrangler,

Ont été sauvés par l’espérance, cette aimable

déesse? Enfin , combien de fois, moi-même , ai-je
Iéte
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croît ni arbres, ni fruits ,. ni vignobles , et’ tou-

jours environné dlennemis cruels qui me serrent
de près (le part et (Peintre. Que le“reste ide ceux
qui vous font assidûment là-“Cour, parmi les-
quels j’osoisme jeter Comme dans’la foule i, vive

tranquille eLhors d’atteinte à «loures ces misères.

I Mais hélas, que je suis malheureux! si ces dis-
cours vous offensent, et si vous déclarez nette-
ment que jamais je ne fus au nombre (le .vds
amis. Quand il seroit Vrai, vous-ne devriez pas
m’en donner le démenti; car, après tout, l’hon-

neur que vous me feriez en cela seroit sans con-
séquence pour vans. Qnel est celui qui pour peu
qu’il ait entré (2) chez les Césars , ne se Vante
pas bientôt d’être- de’ leurs favoris? Pardonnez-

moi la même liberte’f’vous“ serez pour moi un

autre César. Au restes,“ cher Messalinus, je ne
prétends pas faire“ irruption dans votre maison ,
ni en forcer l’entrée pour m’y introduire malgré

vous: reconnoissez seulement qu’elle ne mefut
pas toujOurs ’lermée , e’est tout ce que v je veux,

En effet , tout notre commerce se réduisoit auîre- l
fois à Vous aller saluer de temps en temps chez
vous a v ouez donc que Vous àvemaujour’d’liui uh

serviteur ou un courtisan de“ moins. Sachezaùssi
que feu Votre’père ne dédaigna pas (lernélmettre

au rang de ses amis;*il fut, Comme le premier
moteur, l’aine et le flambeau. Éder’me’s farder:

D»:
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.auaSî lui donnai-je“ bien..des larmes à sa mort;
jÎhonorai sa mémoire par (les vers funèbres (4) à

sa louange, et recitésen pleine assemblée. De
plus vous avez un lisère avec. qui je fus toujours
illicitement uni parles liensd’uue amitié qui n’en

cédoit point à celle des .Atrides aides Fils de Tin-
date (5). Oui, il a bien Voulu m’associer au nombre

de ses plus chers corah-(lem; et vous le pouvez
publier hautement. si cela se peut faire sans aucun
préjudice pour lui; car enlce cas je suis prêt de
m’ep dédire , et je veux même que votre maison

me soit fermée. pour toujours comme à un in-
connu. Mais non, j’en dis trop, on ne doitcpoint
me faire cet amont; car enfin nulle puissanceau

inonde , ne sauroit empêcher qu’un amiquelque-
fois ne. fasse une Paule, Illestgvrai que comment:
ne peut sans injusçioe mereprocher aucun crime
capital, je voudrois bienvaussi qu’on ne pût pas
même me reprocher une seule bute; et si celle
dont on m’accuse, aujourd’hui étoit tout-à-fait

inexcusable ,cerles je poserois pas. assez puni par
l’exil, Mais Auguste , ce prince si éclairé , à qui rien

n’échappe, .a bienyului-même que tout jmon
crime nÏétoit. que fuligo; pure imprudence; aussi
m’artril épargné amanâuuïlr/élqit. possible; en

langent, la foudre , il; a..-17etenu son .bras pour ne
pasfmpper trop rudement? Enünïuil ne m’al me
nib-vie “(Il leshbignsrni“ î’espénaneâdïlt retour;

j. ia. s4
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il ne Eaux plusqiw .voszprièresipourdésarmer son

courroux. Il est, vrai néanmoins quefai Fait une
terrible chûte; mais doitons’étonnerqu’fun homme

frappé deala foudre de Jupitev yen! soit terrassé “?“

Quelque soinx que. prît Achille de! madérèehses’

coupai, sa, lance. nienzporvoitzpresquëppianuiËne

fussent»: -mnntelsk(6î); - ; mmm
Enfin douci, puisque: (lésait même fendez“ très:

geant de: moi“, aivcrutdewoitt me“fiàitiëi quelque

grace , je crois que vous pouvez’bien avouer aussi;

sans Vous déshonorer , que j’ai eu autrefois quelque

entrée chez vous. Il est vrai que je n’ai pas pro-
fité de cette faveur autantque je l’aurois dû ; mais

cela même est un effet de ma malheureuse des-
tinée CepentlantÀlMæuti dire , jamais je
ne fis. ma cour à personne plus assidûment qu’à

Vous; j’étais sans cesse à. votre porte, allant et
venant à toute heure dans votre maisôn. De plus ,
quand il seroitvrai que je me fusse un peu oublié
à votre égard , l’amitiétendreet respectueuse que

vous avez pour un frère, donner quelque droità
son ami sur la vôtre. J’ajoute que comme on doit

de la reconneissance à quiconque nous a bien
Servi, c’est à vous , dans l’heureuse situation où

Vous êtes , à la mériter par vos bienfaits: et au-
jourd’hui le plus digne objet de votre ambition ,
permettez-moi de vous le dire , c’est d’obtenir des

Dieux de faire aux autres plus de bien que vous

’ D 3
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L E T T RIE .I’X.

A SËVÈRE.

Agréable sana/mir Je ses proches et du ses anus.

.Plaisir de la campagne (Ion! il sou/mite de

jouir; iSÉVÈRE , ô mon cher Sévère ,gl’ami de mon

cœur (r) , recevez ce bonjour qu’Ovide vous.
envoie: mais ne me demandez pas cumulent je
passe ici la vie, j’en aurois trop à vous dire , et
vous ne pourriez l’apprendre sans verser deslarmes.’

Ces: bien assez que vous sachiez en peu de mots
une partie de ce que je souffre en ce pays , tou-
jô’urs en guerre avec d’impitoyables Scythes; il

faut être sans cesse sous les armes; jamais ici ni
paix , ni trêve; De tant de Romains bannis de leur
patrie combe moi, ie suis le seul réduit à être
soldat et exilé tout ensemble (2) : le reste de mes
pareils ,IVCàCllé dans un Coin du monde, y vivent
au moitis en sûreté , et je n’ai-garde de’leur en.

vier ce bonheur: mais. afin que vous fassiez un
peu grade à. ces vers (3) , sachez que je les ai faits
en marchant au combat.

Ily a ici une ancienne ville*assez près des bords.
D 4.,
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- dell’Istei’, autremèpt dit le Danube (4.) ,laquelle

estwiqgœessiblegutant par la hauteur de ses murs,“

que par Sa Situatipll. Çasplus EgyRsus, selon la
tralition du pàys (5) gel; fut 1E fohdateur et lui

donna son mon]. Un certain capitaine gète, homme

’ , ..l A J -v J la l . .fort brutal, etant venu l’attaquer a l’unprowste,
l’gmporta d’assaut , et   massaçral inhumainçrpent.

fous les Odrysiens ses,habitans , puis leva l’étendard

ml) I .’-L »)Y..À- z4v.’).comme le r01 du pays Ce pnnce en qmle son!
f. x

Tenir de son illustre origine augmentoit beàucou’g
la valeur , se Présente aussi;th devant l’çnnell,
(illec qhe lelixblïellsç a r mée; ilnllalçtïaquiel, .rçâ-î
ùfèè,rlétl fiels? fétilÊèqu’aprèîsuatlv-qilvr flaîthnilhçlçï

riblèilchjhagë de halls (jeà témérairçg, saâs gp épars.

gingin“ lm seul; Illeçigèxallaèe pqllssëtî tyfoplloeip , 313i;

trillait] 531mm“) s’akglgîrel, le rçndix plus C9?)

gable; au? il vçhplt (le se’vengJeAgh
V 96’“. 1%??? œrèndênêl 92- EPQYFHOI’ I .1? 31W;

vaillant. IllsiècléÇ, qu’ilïrègne jamais; in;
lincjlglxçï ,j (a; lofe, tillievpxâeibèor-é , pylssçîtçg

niéllçèl: l’eâllméldkçl iôùîoufs ÎKÉOIÈlPhîaElè.

et Je “pou aügulstçlùjiaîn-eî; caëlîlelxifihhqnùelçioùl;

fqisüje lui [soph’aiter de plus; grand etnde’plysl
Ël’orièùx ?ll;nàîsl jèilievién’s molli sujet (7)3“; l

tremél plains, dîme -,l trop]. àlzùablé “Sévère- , de,

çè galât (le: nihâgxkhqiùé je sqyllle vent
Ce pays, reprouve encore le plus tçrrlîble çle (gus! ,1

(1113.65; la guerre. y la déjà.L (iùaçlfe ans (8), que
-x«x ’ “ “liml .,«“ a 4.

Il I
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jeté sur les] tristes bords de la Scythie , je suis
pïix;é de vôjus et. de mes autres amis: cependant 

ne croyezpafsl qu’Ovide regrette ici les commo-

.“ , e. en . . a .dues de la ne dont on loua a Rome; non que l’y.
sons InsenSJble ; mais oç qui manouche le plus,
cïeèt l’àbèenee de mes amis 2 de ma femme et de:

mon aimabÎe (“me , dont le scljkyerlxir Én’esç si doux..

je m’imàçgi’ne (161115 que sortant de ma maison ,4

je vas Qisîœnï Venèfolre ùne rfois’ les. plus beaux env-4»

droits de Rome;.mçnfeàpritlspisit. (levante tous...
ces objetè c’lx’arèç’nâns ’; ta’ntôt’ ce sont les  plates. (9), .

püîs lésl“.r.naisç)înâ et, lesrùes. que. je parcoùrs;

(gâtât Ïèstliêâtreè revêtue de triairbre,Ïet ces 31h.

pIerBe’sÎ pôrtîelîgeseùl’dh se môme-ne sur un “ter-.3

rËai,p  a.x.i(slsî feçihe qu’un]: Qùelqüefbiisîce song les“

Pdùeseè NÊÇII’KIeya-iytes»dù’cherpp’deMays, 01:1 jelmfail”

rôtie; et d’où la Vue se prdmèùlë agréablemeçtxslunî

- 4e e xI- (3,”. (q: - -u, .1 In»-..;g. . A ., .’tam de ,bleàux“ 1aËdms: d’autres foxsrce sont des
“ V 51’ .Ë d irJ.-Ï.’ÎÎ’.) , ’H 7.!!1  397  Z.Ü -’étangs mustèles et, trânqplylltesfoçb , Pute ales; ça

.. par“ 9L a w I. 5 qu.) www-naux et des aqueducs toujours en mouvement,
un ww’r- e! “ a r, thun’îjëïï Ew-“Jîl 41” -*

àp’cu-pres Comme l un e. a mire sur-tout
1e “ï le Nazis) ,2le ,.z.-/rraîx.r.’:.nw’);:1:u;)Jurînmv;

cette bene source ,3 ou cou e une,eau 31 Pwe l I),
-ïr vu (’l f; “au!” “NE”! “J’awnrw t», . Je .
qu on v01t serPenter dans la Brame. .w 5 -.’V:’.r * v. 1;“ un qui “44W ; : -’..””1v’

“Mans en’fîn, “fortune 0V] e, pursqpeleseplah
c Â  “1 -. .2 z”) 312w. -. v n”) .P:l:).:.r,z:kAki1lsurs de! Ia mué ne lsont pas Paris pour tu) , Peut-eue
- :3 “a V un; Vit). a -W-3H. :v un Hte sera-HI ’perrms de ]QUII’ ailleurs de ceux de La!
“ ï. R He 3 9“! * .szH!“’! ’â à”. V“ ’campagne. Au reste , quand le Parle ains, mon!

F” ) 113 f“ëéur rye-’sôdèife poiutlaprës ces bélree’ terres (long;

I;
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je junËsôîs autrefois (12) dans les fertiles plaines
Je Pclignie mi pour ces jardinslsi. agréablement
situés (“13) , sur (les collines que l’on de’couvreydxà 

155i: dû la  voie’C!oçlienne joint la voie Flami-
nième; iardins, hélas !. (p15 j’ai tant cùltivés sans

savoir pour qui .Jé ne dédaignois pas alors de
lès arroser de mes propres mains; on y peut voirs
(S’ils subsist’ent encore ).des arbres que j’ai greHës

moi-même, et dont, hélas, je be (levois pas.)
cueillir les Fruits! J’ai perdu tout cela ; et plût aur
ciel qu’en échange, jelpùsse avoir, dans mon exil, ’

’de petit champlà cultiver. Heureux elnrcorç si je
royois ici (lès bllèyres pendantes à’ un rochçrgy.

brutitèr les bôurgeonsde quelqùès penches arbrîs?
sçauyf! ou qp’appuyésur unghoulétte; i1! rue zfûçl

permîsilde fairç paître un petit troupeau gongs 
fau/siseïlsltnaître; En’fin que pç ’pùîsijè.,; pf;u1r;diseÏ

sipçr ryes annulas, conduire l l’aigixiuon à. la amatir:

des hâtifs .16 jo’ugj ,ti’leÀtL lès mçnacqr

daqsyu’n carrait] jargon du pays ÎÇH):auguçlÆççsk
rima? ?°“ÊÊ*°.°-°“F“méâ’ Ëç’flu’ïlââî’fîndçËFF931,

bien; (J’aj)prer1’dr()îi’s avsçnlwÎayslîïmâlg”gruyer mgr-3

mêqnçle maà’ÇËËJdMÙÔ cibarrùhexërpâla guider

dà? lès guéas; éd, i :s’emanëgda.blèd là .pïéîh94

Je“pn’a’lrréii’sà poipltîjlde 11361.16. à!- prendre le,
.3.“

libyauPdur’reinuer et hétôyer terre, ni aas-)
1- .2 “a: ;:’); H-7““ .. 34 V A hl.tçllrner dessaupç (pataudes rygoles pour arroser des.

. U a. 1.)» vu; . . . .Jardins trop arîdes. Mazs ’pourquot souhanter en
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vain ce qui n’est pas possible? tandis qu’il n’y a

entre nous et l’ennemi, qu’un petit muret une
porte Fermée qui nous séparent. ’

Tour vous à qui les Parques au moment de
votre. naissance filèrent des jours aussi heureux
que durables , ( ce qui me donne une joie infinie)
vous êtes à présent tantôt au champ de Mars ,*
tantôt assis à l’ombre de quelque portique (t5) où

vous prenez le Frais. Peut-être aussi à l’heure que

je vous parle , êtes-vous au barreau , ou vous ne pa-
roissez que rarement :’ mais non , je crois plutôt’

que l’Ombrie vous rappelleïi(16);et que roulant

tout le long de la voie Appienne, vous avancez
à grand pas vers votre maison d’Albane (17) :
peutsêtre que la, pensant un peu à moi,’vous
Souhaitez qu’Auguste mette lin sa juste veuf
geance, et que je.puisse aller passer avec vous
quelques jours à Votre campagne. .1 l Il l
L Mais, hélas! c’est en dema’ndertrop , cher-ami ,l

modérez un peu vos désirs , et “ne poussez pais’v’os’ll

vœux” si loiniziqu’on m’assigne seulement un lieu-

d’exil’plus près (le lÎItalie , et loin Ide toute guerre
dès-là- “je me’tiens délivré (le la plus grande pal-ris

de mes maux. I l “ f il x
s

q
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L Ev T T R E X.

A XII M E.
Gémisscmens du poè’œ sur la mon de son intima

ami Celse.

m l’auroig cru.,.cher Maxima, gïhlÎesq-il permis

dei ç dige! jqnîaipu lira mm de vos lettrestsmsx
frémir d’horneun; q’eàt celle qui. m’anrnpnœah

aigu de; [popamiCelse (1),, elle m’a fait verser.
bien; deçlarmes :I e,t,-depujs mon séjour dans le,
Pogg,.jç n’ai pqîptlreçu dekplps aüligeame mou-g

veJIç ;, p’qisse-t-il 9?, m’çnyenjrjamais de pareilles, 3:

L’ligyage de,,Cçlsq m’est a,ussi:présçnte- quad-ici:

voyois, de mes, yèqx .; I et: tout ( mqrt .quÎÎl est , inia)

tendis amitié (9.) rappçllç lesppyenircgmgné

à’illv,ivoit tam-ore” Qui, je me tessouvienædeteç.
. jçèzg rimiocèlqslî,màjgl’ibres et sapspontrainte,(3),

(mi lui çervqiçp; de: délassemens aprèsgavoinrempli)

les, deyoirsçsèentielg , dormi! s’gçquittoiç

avec la dernière e’xactitude. .  , . c
Cependant de tout les temps de ma vie , il n’en

est point qui me revienne plus souvent à l’esprit,
que“ celui où ma maisan ébranlée jusque dans
Ses foudemens , ensevelit presque son maître sous
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d’un ami tel que Celse , fit impression sur moi ,

et me Consola beaucoup. Mais prenez garde ,
cher Maxime , que tant de;belles paroles n’abou-
tissent à rien. V

Celse m’asvsuroit encore qu’il viendroit me voir

à Tomes, et que pour entreprendre ce voyage
il ne prétendoit consulter que vous; car cet ami
ne faiSoit rien sans vos conseils. Aussi ne fréquen-
toit-il votre maison que comme on fréquente les
temples, et il vous honoroit presqu’autant qu’on

honore les Dieux souverains maîtres du monde.
Croyez-moi , quoique vous ayez beaucoup d’amis,
et qu’un homme de votre mérite n’en manquât

jamais , nul d’entr’eux ne vous aimoit plus cordia-

lement que Celse; car à vous parler Franchement,
ce ne sont ni les grands biens , ni l’éclat de la nais.-

sauce qui font les vrais amis , mais l’honneur et la

probité. ’ . lIl est donc bien juste que je rende à cet ami (lé-
tunt le tribut de larmes que j’en ai reçu pendant
ma vie , sur-tout au temps de mon exil. C’est aussi

à justetitreque jeluiconsacreces veispourim-
mortaliser ses excellentes qualités, et faire lin: son
nom à tous les siècles à venir. Voilà. tout ce que
je’puis v’ousenvoyçr des campagnes gétiques , et

la seule chose dont me soit permis de disposer

encepaysa- . . ’ .. . g . «- ’a .
“0 mon; clienÇclse , je n’ai pu assisœr à vos 0b:
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j. v.1.1. ,-,. .. H” ulvwf“ .,l ..v.::,.-

LETTREX’L

A FLACCUS;
Ovide malade empesa à son ami le triste état

I où il est , son dégoût 5 ses insomnies , la pâleur

et l’extrême màigreur de tout son mips;

U ONDE exilé salüe son ami Flacons , et lul
souhaite une saute parfaite, caron peut bien sous
halter aux autres (2) ce qu’on. n’a pas soi-mnèmes

Il n’est pas surprenant qu’un corps comme le mien,

déjà fort affoibli par de longs et de cuisans chaix,
grins ,tombe enfin dans une langueur extrêmes
Cependant ,qui le croiroit? je ne sens aucune don;
leur, je ne suis point tourmenté d’une fièvre ar-
dente (3) , et mon pouls va toujours Son train 5
mais je me sens tout le corps comme engourdi,-
j’ai perdu absolument le goût,de toute nourriture;

la table la mieux servie (4) me fait soulever le
cœur;et quand je vois venir l’heure de manger
je me fâche. Qu’on me serve tout ce que la mer;
la terre et l’air produisent de plus délicat ; rien de

tout cela ne pique mon appétit. Quand l’aimable
Hébé s’empresseroit de me (5) verser à pleine“

coupe ce nectar ou cette ambroisie qu’elle sert à la

table
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chez les Scythes qui réveille l’appétit, et qui Four-

,nisse aux. plaisirs de la table. Ce ne sont point non
plus les plaisirs de l’amour, si nuisibles à la santé ,

.qui ont épuisé mes forces : on ne les connaît
“guère dans le triste état où je“ suis.

Il est vrai quel’air et l’eau de ce pays me sont

fort Contraires ;mais la principaletcause de“ mes
infirmités, ce sont les peines d’esprit qui me ron-

gent; si vous et ce cher frère , qui est ’uu autre
.vous-même, ne les adoucissiez un peu par vos
lettres , j’en serois accablé; vous êtes pour moi,
l’un et l’autre ,xce qu’uniport tranquille est à un A

vaisseau aprèsla tempête ; vous me donnez tous
îles secours que plusieurs autres me refusmt z con-
tinuez-les moi , je vous prie , parce qu’ils me sont
toujours nécessaires , pendantqu’un puissant Dieu

me fait sentir tout le poids glelses vengeances.
Priez clone vos Dieux chacun en particulier, vous
tous qui m’aimez; conjurez-les (l’obtenir du grand

Auguste qu’il modère un peu sa colère , s’ils ne

PeUVent rien obtenir de plus. .l

FIN DU PREMIER LIVRE.
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SUR LE PREMIER LIVRE.

LETTRE PREMIÈRE. (Page13.)

( r)0v1ma se désigne’ici par son ;urnom de. Nmo ; on croit

communément que ce surnom fut donné à la fau me de ce

poète , parce que celui de au; ancêtres qui le porta le pre-
min“, avant un grand nez ;, dv même que la famille de Cicéron

prit le sien du mot làtin cicer, qui signifie un pois (huche;
parce que le V premier à qui ou donna ce surnom , avoit un

pois au bout du nez.   ILe poète date cette lettre des rivages géliques, c’est-à-

dire; des bordardu Pont-Euxin . qui émier“ habités par les

Gère: , peuples du Font , dans Î) Scythie européenne. On peut

Voir la IX.“ Elégie du troisième livre dcsTrisres . sur l’ori-

gine du nom et de la ville de Tomes , dont Ovide se qualifie
ancien habiïant , parce qu’il comptoit alors qna’rè. ains d’exil,

et il n’écrivil la plupart de Ses lettres du Pont qu’après la.

mort d’Augustc , qui précéda la sienne de trois ans.

(à) On croit, avec assèz de vraisemblance, que ce Brutus,
ami d’0 vide , étoit fils de celui quipoiguarda Jul- 3-:Câsar dans

le sénat, et qui se tuaÎui-mêzue après Ià balnilledeu Philippe”Il

qu’il perdit contre Auguste : il est à crcire qu’Augnste, de-

Venu maître de l’empire , se réconcilia avrc cette famille: l’es

Brutus. Cette première lettre d’Ovide est une espèce d’épïlre

dédicatoire de Ses quatre livres du Pont qu’il adresse à

Brutus. ’(3) C’est ce qu’il faut entendre ici par publiez: monumenta ; 

Enæ



                                                                     

68 NOTEScar nous voyons dans la première Elégie du livre III des
Tristes, quÏun de ses livres se plaint d’avoir été exclu de la

bibliothèque publique du Mont-Palatin , et de celle qui étoit
dans le vestibule du temple de la Liberté.

Ç 0113 déjà dit dans les livres des Tristes, que les Dieux
lares se prenoient pour les maisons,’ parce que e’étoient (les

Dieux domestiques: il faut seulement remarquer ici cette dii-
férence entre les dieux, [ures et les dieux pénates, que les
premiers étoient communs à toutes les maisons en général

et toujours les mêmes , au lieu que les autres étoient at-
tachés à quelque maison particulière , et différeras les uns
des autres, selon les différentes maisons.

(5) Tout le monde sait que Marc-Antoine, coutre qui Ci.
céron a fait ses Philippiques , fut d’abord l’un des triumvirs ,

avec Octavius-César et Lépidus; mais qu’après la bataille

d’Açtium , où Marc4Antoine fut défait et se tua de sa propre

main , Qctavien-César , surnommé depuis Auguste, demeura

. seul maître de l’empire romain. Marc-Autoine fut douc l’en-

nemi déclaré d’Auguste; et l’on apprend de Suétone, qu’il

lui écrivit des lettres fort injurieuses, ou il l’appeloit par dé-I

rision Thurinus , prétendant que ce priuice avoit eu pour Ibi- -
isaïeul un aKranchi , cordier ou vendeur de cordes , dans un”
bourg nommé Thurin , et que soxi aïeul étoit argentier ou
trésorier. Cependant ces lettres et les autres écrits d’Antoine

avoient “cours dans Rome du. temps même d’Auguste; d’rù

Ovide conclut qu’on peut bien souffrir aussi dans cette ville
ses ouvrages et les lire, sans qu’Auguste s’eu.of’ll;nse.

(6) Brutus , l’un des assassins de JulescCésar ,, n’était p“;

seulementgrand capitaine , mais aussi nu trias-hibile homme ,
Gomme nous l’apprenons de Cicéron dans son premier livrç

des Questions académiques; et l’on oyoit. lui destraités de
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philosophie fort recÏIegchés. Plinç [arienne , dans sa trpisîèhe

lettre, nous spin-end aussi qu? BirutExs avoit fait de, jolis

vers. . A v .(7) Le poële fait ici allusion èkguerre des Géans, et peul-
êlre à ces parolés de Cicéron : Num. quid est aliucl nalunc, rev-

pugnare , nisÈ Gigaplum kngore En”: Diïs bellure jvlllcpmpare

donc Marc- Antoine et Brutus! ennemis des deux Césars , Jules
et Octaviën , à ces Géans fggcèqès qui firent 13 guçrre aux

Dieux ; tieh n’étqitkplus Haltuuflimpr’ Auguste. . j A v .

(8) La branche d’oliyier étojtu’lè s’ymllmler dg là , et on

en portoit une à. la main lloësqu’on alloit la demànder aux
ennemis. évidé dit donc quasi gîte bifa’nçheltï’olhiye qu’un

forteà la main , donneydrojtJ’ç péséelrimpunémentI311I travers

des camps (gauchis! bien qpcice soit qil’un sixhÈlevlèyÉnbole

de 13A paix , à plus forte raisop sgs Lliyrels buttils droit de pas-
:Ier purgent en z(Ils;s:u.rance, 1;11?5(1(1’113 Porjtent émît 119m

mêmç de1“aureur (le la paix , ou d’un prince palcifiqqtegr du

L ponde , ml qu’était Auguste; I   r I ï V Y U  
(g) L’ac1 i on , «lai çupggxüîËP?PèrglAtjchiÎe sur ses

épaulés au lijgveràglçs flammes çç’4dç’ll’iqcçndie de Troye, es;

mêmpmblé ,I Sqr- Çèù1 paimi ’ICIa-p’ugëgeîs.’ Voici gommé Virgile,

au second îîvrè de éèn Enéïde, enfilade: -

,
Hæâifênm’,niaècs humeras, nyanga: tell-.1 ’

Vesta super , fuIriqur insti/tuf tennis,“

Sumëqqueonôrin N“; A. 1:. ., “  ;  .,

(la) Là famille ac;JuÎèsÏCèsaréüîsôàt glairé de désceùvdnle

  ., .   n Il.”.d’Enée , paf-Âmes ou Asbagn’eËorÎfilsçaùszsi voyons-nous dans

Appien , qù’C cîavien-Cësafadressant la). parqle àk Mark-An-

toine , lui dit : u Céèar vous aunât San; doute opté , ê’nféiqeè

n 5’“ avoil craque 60m lrmivhâèîéïbdn du’ôn’lëou’. Îil [Quasar

E3







                                                                     

7;” .* ’ “NOTES V
saîîïbi’on que d’ailleurs celle-ci édit ’êîre fôrt dîEéreMe de

l’aune: dans mn prinéipè et dém son motif.    
-;.(18) Le’poëœ use ici d’une métaphore priât: de la gïace ou

dol . nexge ; ce n’en qüè de l’eau condehdéc qui peu-àlpeu sa

funi! pàrlachaîeur du sèlcil : ainsi , dit-il , mon cœur pressé
arèercèpnf la douleur, se liquéfié ensuifa  è’t se’ rèàout èlf

1417m s-qubco’ulenl de un. yeux. Ou n’a pasèm devoir rendre

en franéasneîle métaphore à la ïemè.   J I  
- (:9) Ovide exprime encore kiles fo’fÉeÀ impâ-essions que.

Ion! ses rhugrinaëur anil-éœnr, par quatre simthudes. La pré-

mière prise du bois d’un vainseani que les vers” Tdügènt insen-

siblement’, Esïur 8è! ÜÎS “pour Edilur. La sééomïe ,Ld’un, f6-

chcr que les eaux de la mer minent et creusent peu-à-peul; la 
iroàsiüné ,’ de la “ramaille-gui ronge le fef ;’pbâitum signiüe fClà

dont on un sa sertplud. Et Iaqüa’lrième , de lallîgàè.(1nli rongé,

lap. vieux livres : tels wntgdii-H , les (aïets (qué 1:5 chagrins, 
13a sancis q: les auîsans remqrd-slbnt sptùm’ù canut

(26),Chzst ne que ægaæne diot lès Latins le mot ami on“: .«

il faudroit avoir un front d’ail-am. “  ’ 1 ’/ I

.  cairn: nzuxsèuæ. (1.533919).
fÛVLè P811916 romain , au rapport de Pluiarque, hénon,

du: de ses plus “hâlées ciln3;ens, du beau nom de Maximz
Où Trèslêran’d. Le pré’rhier fut Valering Maxlêrmîs, qui après U

60101131165 disëensiôns , réconcilianle séneïfàlvéc leïptêllplé. ’

 VLe sutémi fut Ëdbius Rhum .- h’xérit’a pcht avoir.
chas-é du sénat des Ms.d’àm’mcHiê’,°quifs’y îgtrodüits “

par leurs granit-s Éich lases. C’est de ce (381115612 qîle aescexlldoit

celui à qui Ovide adresse cette Ïéltre. La famille des Fabius.
é oit une des plus illusirës deRÀme; elle Préç’eiæaôiltvtirer son

gingine. d’Hèrculç.





                                                                     

74 . t”*NE“0 TES .
(6) Nous avons déjà parlé de Méduse, l’uneldes Gorgonee a

l’enpoêtea ont feint qu’à son aspect , les hommes étoient chan-’

géo capitane. JVoyez la septie .Elégie du livre IV dés’.

Trial”: . l V “ ’ i t l(7) Tylius , galon la fable ; fut and. Jupiter et d’Elara ,
5119 d’Orchomènes. Virgile et Tibul’a disent qu’il étoit’d’uno’

slalom gganthqiœ ,ket qu’étant couché ,nril ïcoxivroit de son

corps: neuf arpons de terre. Ce téméraire sîétsnt.épü? diamant“.

pour tatoue , mère d’Apollon, voulut lui faire: violence; coi

nim, irrité de son audace , le perça de ses Bâches: il fut
ensuite précipité dans les enfers , où univautour lui dévoroï

le foie, qui renaît chaque jour poutperpétuer son Vsupplice:

Ovide se compare à lui , et dit qu’il semble ne vivre plu; que?

pour être en proie à la douleur. - l l v n“ ..
l I l (8) Ovide peint ici agréablement les illusions du sommeil,“

où l’on se représente en dormant ce que l’on a fait pendait-th;

jour: comme il avoit l’imagination remplie des Sarmales 3 et

de livet appréhensions de leurs flèches empoisonnées; ilï
(l’imagine élie aux prises avec aux , et qu’ils décochent mille

traits contre lui : il les esquive’de son mieux; mais bientôt il-

demande quartier ,   se rend leur prisonnier , et tend les màinq

pour recevoir leurs chaînes, A
(9) Ovide est fécond en comparaisons; comme tous les

poële; latins : elles ne sont pas toujours des» plus justèsni deal

fluo nobles; mais enfm c’était le goût du, temps.

LETTRE T“ROISIÈME. (’Pag624).
(1) On a déjà ramai-qué sur la lettre piécèdènte , quel ce

Maxime étoit de l’illustre maison des Fabius ; il paroit ici ne

plus qu’il passoit pont un des plus stands orateurs loci son!
temps, par on l’on péut voir que notre poète fut en liaison et;

en commende avec les, plus grands seigneur; fla Rome: et les
plus. dislingvttis par leur mériæ. VI *

x





                                                                     

76 l N 0’ T E SA
proche la Macédgîhe et la Thessalie; la. Cimbrique , aujouro’

d’huileDanemàrbl: g la chefsonnèzc! d’0? dans l’Indeau-dessus

dû Gange; et la Tauriljue , àihléç élire le Pont-Euxin et les

’Palus Méoüdes’. On doline ici à Dia-11.0 lépifhète Orestèa,

Palme que, Commébn a «dit’Iàilleurs; break: , agité de ses

Iües,llal)korzla sur cafte côte, où ayantîêté yèbonnu d’IphigéniÊ

ââ sœur , prêtreçse 51e Diane, dans le femps qu’elle alloit l’im,

moler , ils comberlèrèrii ensemble leur fuite, et emportèrent
l .

avec aux la slafu’é v I , .
(6) Strabon , livré VII; éézît le pays des Gètes , qvxl

s’étend depüis le Pont-Eùxin jlxsqu’àu Hem/e Tyras,hrcnfermal

l unelvastze’cgmpagne déserte, où il né s’èiîtfoulre àucune sourcq

d’eau. ’

. . . N.nA J ules-Céèâr tiansmit l’empire à Octavius , qu’il adoptaJ

Éîèxi qü’il ne Hit que’sOn petit-neveu , étant fils d’Allia sa

hièce ,’1)àr sa sœul’ Julia. OCraviuà le transmit à szère , sqn

beau-Ëa’s , par sa femme Livie ; Tibère le transmit à Caligula,

t. . .. . Z ,z . i l I . . I. Ison peut-neveu , gut mon fus de Gcrznamcus , çt malm-c; En?
de Dmsus le frère de Tibère. Caligulà ayant été tué , l’empire.

romain , qui jusqncJà avoit élé héréditaire, devint électif.
l .

Lisez Gaufre , sur les princes romvi’m. “ v ’ l “
(8) Ovide s’ekpi-ime iclld’lune mahièî’c à faire croire qu’il.

doutoit un peu die I’îmmmtnlité de P3616: , qu’en; conservât

.üxËa: .ggelarxgrgûpvgrlir ou :qugle». seniim’ant“ à“

choses de cette vie. Cependaxlt cette opiniqn’ùnçiqn’Qroigpç;

La. pluëppmmnçe abc-z les .mcîensæhilwophes païens l???“

gineîpçrgsuasiiop gatprellç etjntima quÎ’agqei, .dc croit-h qu’elle

qplnglgtcna après; la .ségaralion du ÇmPa; l’inquiétude même

où paroit QvideLsgr ce qu; devienêront sesoasemcns 91554:9
çgpâgçêgprjès sa mon ,v maque bien quïl piétoit -pas persuadé

que toul périt avec le corps.









                                                                     

80 N o T Ë s.âls s’ndonnèrent fart à cet exercice, et qu’ils le jugeoient

nègrpropre pour entretenir une santé ferme et vigoureuse.

(à) Ovide recannoit ici quatre maladies incurables et au-
dessus de tout l’art delà médecine; savoir à un ulcère au pou-

mon ,une pinieeucœur , la gomteiqu’ànd elle est ncuéè , et la.

mage causée par la morsure d’un chien enragé g étrange mais.“

dia qui produit une soif ardente jointe , à une furieuse anti-
ipdhie pour l’eau.

(-4) Le médecin d’Epidanre dont on parle ici , est Esculape ,

qui, selon la fable, futiiils à’Apollon et de la nymphe Coro-
nis: après sa mort, on lui rendit les honneurs-divins à Bpi-
(laure. On peut voir au XV.° livre des Métamorphoses , cam-

ment Esculape, sous la forme d’un serpent , se glissa dans le ’

vaisseau des ambassadeurs romains , et les suività Rome pour /
arrêter la peste qui désoloit cette ville. l /

(5’) L’unique remède contre de grands chagrins qui causent

une douleur profonde , ’c’est le temps; sonvent’ même il n’en

vient pas à bout. On voit des douleurs inconsolables , qui ne
linissent qu’avec la vie z témoin celle d’Artémise , qui pleura

toute sa viei’la mort de sont mari Mausol, roi de Carie, et

“mourut enfin consumée de douleur. l
’I (6) Le poète regardeles discours graves et sentencieux que

sans amit’lui débite dans sa lettre , comme des armes défensives

Qu’il lui présente contre ses chagrins. Cicéron use de la même

métaphore , quand il appelle l’étude des beaux arts et l’encre

cice des vertus , les armes de la vieillessa.
(7) Le mot clephtes étoit un mut consacré chez les Latins

pour exprimer l’amour envers les parens et la patrie. En effet ,.

il est naturel , quand on ale malheur de se noir exilé de sa
patrie , sans espérance de retour, d’en sentir Quelque regre t,
parce qu’un suceur modéré de la patÏie est naturel et raison-

nable j
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cible; “maisrjdelpleurer et de se lamenter sans cesse sur ln-
pertede sa chère patrie, deal unefoible’ise de femme ,camme

Ovide en convient lui-même. .
(8) 0% gâche ici ile justifier, les magrets qu’il a d’être

prin“ de Rome, parnexemple (1’111er , prince loué de (ou!

les poëles pour sa pageau.» Il dit donc que ce héros soupira
long-temps pour l’isle d’Itaque -, son petit royaume , et qu’il

lut-cil été’charmé. de voir seulement la limée des maisons

(Phoque: enûn , il la préféra à. l’imovtnliîé que lui offroit

Calypso , s’il vouloit rester auprès d’elle. Certainement , c’est

pousser bien loin l’annur de la patrie ; et si le sage Ulysse
croyoit bien aux promesses de Cglypcu’, c’était un giandl’gü

(le ne s’y pas rendre; H z v “
Les filles de Pandion , roi d’Alliènes ,- c’est Prognë qui me

mêlamorphosée en hirondelle -, et Philomèle en rossignolr,
’ Voyez les Mémmorphoses , liv. VI , let NatalisComcs , dans

sa Mythologie ,liv. VII, chap. la. Nous en airons parlé assez

au long dans le secondiivre dachines. u
(9) Ici Ovide commence à citer les. grands hommes de

l’antiquité qui ont soutenu l’exil avec beaucoup de constance

i et de fermeté; mais dans la comparaison qu?“ fait d’eux à lui,

il montre que leur sort fut bien moins à plaindre que le si” ,
gui! par la proximité du lieu de - leur exil , soit par les 3316.-

mens qu’ils y pouvoient trouver. in, h
(le) Le premier exemple qu’il se propose est celui de Rn.

min; , fameux Romain et stoïcipn , disciple de Panælius. Lors-
Xqu’il étoit proconsul en Asie , il s’opposa fortement aux via.

lances et aux injustes exactions que quelques chevaliers: ro-
mains , commis dans hlqvée des lvibuls, faisoienf Hans son-

gouvernemgt; psrçlà il se rendit «lieux à tout l’ordre des

chauliers ,auxquels il lpptttenoit dans ce temps-là de juge:

Tome V 11 . ’ F



                                                                     

82. NOTESces sortes d’affaires. Il fut donc accusé devantiaux; et ils le
condamnèrent à l’exil , qu’il soutint avec beaucoup de gran-

deur d’ame , et cette noble indill’érence que les stoïciens aEec-

tpient pour tous les mais: de la vie; ilèdisoit que-me n’était
pas l’exil qui lui faisoit? peine , maisJUinjuste arrêt’rendn

i coutre lui. Cicéron loue Cet homme en plusieurs endroits ,
car-tout au III.” liv. de ses zOtlices. Sénèquqæarlant de
dans sa XXIV.’ lettre , où il le compares Marcellus , autre
illustre exilé : « Marcellns , dit-il , soulüitson-exil avec cou?

rage , et Rutilius avec joie; celui-là accepta son rappel, pour
le bien de la république ; et icelui-ci refusa de le recevoir de

à qui on ne refusoit rien n .
(l 1) Smyrne , ville d’Ionie , l’une de celles qui se vantent

d’avoir donné naissancerà Honière , fut, dit-on , bâtie par les

Amazones ;» et: la plus’ôonsidénée d’entre elles lui donna son

nom. Strabon, liv.XlV,iet Philoatrate -,’liv.vIY; chap. 2 , ont

dit que c’était la plus belle Ville qui fûl sans le soleil; elle a

été néenmoins plus illustrée par les gens de lettres qu’elle a

produits, que par - de riches portiques , des dorures et des
peintures magnifiques l, telles qu’on en voyoit dans quelques

villes de ce temps-là. . a .(m),Diogèno , philosophe cynique , né à Synope en Pa-
phlagonie, ou, selon Etclemée , en Galatie, étoit fils d’Icesius ,

banquier , qui fut accusé comme faux-monnayeur , et pour cela
condamné à l’exil. Son fils“, craignant d’être enveloppé dans

sa condamnation , jugea à propos de s’exiler lui-même de son

pays , et se retira à Athènes , où il fut disciple d’Antistène ,

chef de la secte des philosophes cyniques , ainsi appelés , soit
parce qu’ils mordoient comme des chiens , soit parce qu’ils

commettoient sans honte les plus infâmes actions , même en
public..-



                                                                     

SUR LE PREMIER LIVRE. 83
(15) Thémistocle, Athénien, étoit au de Néocle. Emilius

Probus ,lquiea écrit sa vie , après avoir raconté ses beaux Faits

d’armes contre Xerxès , ajoute que ce grand homme ne put se

sauver de la jalousie de ses concitoyens ; ils le icondamuèrent

à un bannissement de dix ans , selon la forme ordinaire/de ce
jugement , nommé ostracisme , qui se pr’tliquoit chez les
Grecs à l’égard des personnes dont la trop grande puissance

étoit suspecte au peuple , et dont le mérite et le crédit don-

noient de l’ombrage dans la crainte qu’ils n’attentassent sur

la liberté publique: au reste, ce bannissement politique n’étoit

point infamant; il duroit dix tins; et pendant ce temps là , le
banni pouvoit jouir de ses biens. Ostracismë vient du mot grec l
ostracon , qui signifie coquille ou écaille, parcehque le peuple

donnoit son suffrage en écrivant le nom du banni sur une co-

quille; ce que les auteurs latins expriment par ustularum
infragia.

(l4) Aristide, fils de Lysimschus, Athénien, et contem-
porain de Thémistocle , fut en si grande réputation par son

amour pour la justice , qu’il en mérita le surnom de Juste.
Mais Thémistocle , jaloux de sa gloire , lit accroire au peuple
que, par le grand crédit qu’il s’étoit acquis dunale barreau ,

il aspiroit à la souveraine“ puissance 3 ce qu’il répéta si souvent ,

que le peuple le bannit enfin pour dix ans ; mais ayant été
bientôt rappelé], il fît la guerre Conjointement avec Thémis-

tocle , contre Xerxès, sur qui il remporta de grands avan-
tages. Cependant, si l’on en croit Plutarque , il mourut si
pauvre , que ses funérailles furent faites aux dépens du pu-

blic, et ses tilles richement dotées. Pendant son exil , il de-
meura à Lacédémone , ville qui n’en cédoit guère à Allume!

en richesses et en puissance , et qui lui disputa sauvant la sa!
périorité dans la Grèce.

F a











                                                                     

8-8 “lVI’Ù’IOTEzsw’
ils-IV? un des Tristes.“Vhlériuà pineau. , liv’. m , au qu’il

souabe. mon sur le gouvernail qu’il  tenoit en maid : il est inca?

«in si c’est avant ou àprês l’expédition de la Colchidé qui!

mourut. , ’ . Ï ., I (au) Ici , les diversès éditionà “Tienl: beaucoup. Les m1155

font litorne Amintore nains , etteulenaexil par Ier/fils (rikiki-
f0: g Phoenix , précevpîeurlel ’cbmpagnon fidèle d’Achillè gluais

il; ne s’agit ici que de, Jason , et non rpoihb d’Achille. D’autres

éditions ponïÂgbnofi-nahæ “,-et ce fils a’Agenor fut Phinh’ ,

qui constamment oeëviçde’ guid’e’à Jason dans son voyage ,3 et

«sur éviter lamaneurs de Cyanée. D’autres lisent xpvuinh

«un; et aubadent pât ce flls’ d’ApollmïÎ, «Mupsus , savait

devin , qui, au ægipan de Valérius Flac’cns; (in un des mz-

tenantes. D’autres enfin veulent qu’on lise me Hyinanlilh
matus , parce qu’Hyknanlè étoit la, mère de ce Mop’sus au

d’Apollon. - , n / - 3 T
(11)Valèrius Flacons dit que Mînèrve’ ou Pallas àccouib

pagha toujours Jason dans sa conquête , et que ce fut lunch
qui fit rèpandrole Bruit de cette expédition» daim tuméïia

“Grèce; et qui enflamma le courage de tout de bràvëà guërrjêis

qui suivirent Jason dans la Colchide. .
Ç) a) Ce fut Médée , qui, éprise d’anour pour lasai: , en!!-

pbya tous ses mohamemens pour le rendre maître de ÉToi-
ion d’or: elle-endormît les dragons qui la. gardoient. 0H36

ajoute ici en parlant des ruses que l’amour suggéra à Médée

in!” sauver Jàson :Hélas ! que je voudrois n’avoir jamdis
enæigné mo’iânêinê tonies ces fuses au“ Dieu dé l’amour ûàüs

irien Art d’àimef! - “(l5) C’est Auguste , Tibère é! navigant il parle ici, au

qui il huchoit oncorè une fois pouvoir ofrir de l’encens (le
l à biopre maki , came à sa véritables Dieux. Cela ès! bien.









                                                                     

93 I N O T Ë Squ’Orpliée et Ampliion , qui après Apollon passent pour le:

prunier! inventeurs de la poésie et de la musique , s’en ser-

virent utilement-pont adoucir les mœurs sauvages des pre-
miers hommes , et pour les rassembler dans l’enceinte des
villes: jusque-là; si on les en croit , qn’Amphion bâtit les

murs de Thèbes au son de sa lyre; et les pierres , devenues
nuisibles H868 chemins accords , se placèrent les unes sur les
autres avec symétrie.

(4)03: voit ici que Græcinus avoit quelque charge dans les
armées , mais qu’il savoit parfaitement bien allier ensemble
les fonctions militaires avec l’étude des belles lettres. En elfet ,1

il ne faut pas croire que la qualité de savant soit incompatible

Ivoc celle de grand capitaine. Alexandre, César et le fameux

Louis prince de Condé , nous en sont de bons gamins. Pallas,
cette déesse guerrière qui préside aux combats, est aussi la

déesse des beaux arts.

(5) Les poêleront feint que les Dieux , autrefois charmés
de l’innocence et de la simplicité des premiers hommes ,
vinrent habiter parmi eux ; mais qu’ensuile les mmurs s’étant

corrompues , ils ne purent souffrir l’étrange débordement

des vices qui inondèrent la terre : ils la quillèrent donc pour

retourner au ciel , et la Justice fut la dernière qui en partit.
Voyez le liv. I.“ des Métamorp. Ovide est le seul qui ait dit

que l’espérance , dont il fait une déesse , resta seule sur la
terre , après le départ des autres divinités ; on a dit seulement

qu’elle resta au fond de la boîte de Pandore , lorsque tous les

maux se répandirent sur la, terre. i
(6) Ovide prouve ici , par plusieurs exemples , que l’espé-

rance ne nous abandonne jamais dans les maux extrêmes; et
le premier qu’il propose est celui d’un esclave condamné à

fouir la terre dans des carrières scuteneines, où ils étoient
“comme en prison avec une chaîne attachée à l’un des pied!-
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C’était un châtiment assez ordinaire chez les anciens à ’égard

des esclaves libertins. Ovide ajoute que cet esclave :1er i
jamais l’espérance de voir finir son supplicer .

(7) Le second exemple d’une espérance a toute épreuve,

est celui d’un homme qui dans un naufragen’apperçoit aucune

terre où il puisse aborder , et qui néanmoins , soutenu de l’ea-

pérance , nage de toutes ses forces , et dispute sa vie boutre les
flots , jusqu’à ce qu’épuisé de lassitude , il coule à fond; La

troisième exemple est d’un malade désespéré des médecins,

qui espère toujours jusqu’au dernier soupir. Le quatrième
est d’un homme qu’on ’va pendre , et qui jusqu’à la potence

espère encore se sauver. Le cinquième est d’un désespéré qui

est prêt à s’étrangler; l’espérance vient au secours et le sanve.

Le dernier exemple est tiré d’ovide même , 1111i a été ,dit-il,

Cent fois tout prêt à se plonger un poignard dans le sein pour
finir ses peines ; mais l’Espérance , cette divinité secourable ,

lui a arrêté le bras, en lui criant que ce n’est pas du sang ,mais .

des larmes qu’il faut pour fléchir des Dieux pleins de clémence,

tels qu’Auguste.

(8) Ovide finit Cette lettre par une figure qui lui est fort
ordinaire, aussi bien qu’à tous les poëtes , pour montrer com-

bien il se tient assuré de l’amitié de Græcinus; il rassemble

plusieurs choses impossibles , qui arriveriont plutôt , dit-il ,
Qu’il n’arrivera que son ami Grœcinus lui refuse sa protection

ou besoin. Ainsi les pigeons fuiront plutôt leur colombier , et
les bêtes-(smacks leur tanière, que Græe’mus manque de foi

à Ovide. l ’*LBTTTE nurrxÈnE.(Page50).
(i) Mérula , l’un des plus savane commentateurs (l’OvideI

conjecture avec assez de vraisemblance , que ce Messalinus a
. gniovide adresseoette lettre et plusieurs autres dans]: suite .
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ajoute qu’il est le seul de ses pareils , c’ests-à-dire , bannis

comme lui de leur patrie, qui soit réduit à la triste condition
de soldat et d’exilé tout ensemble ; que les autres vivent au

moins en paix dans leur exil , mais pour lui, il n’a pesant mod

men! de repos; et, comme il le dit ailleurs, il est obligé de
marcher toujours le casque en tête sur, ses cheveux gris, la
lance à la main et l’épée au côté,- métjer qui lui paraissoit

d’autant plus rude , qu’il n’avoit jamais été grand guerrier ,

mais fart clameur d’une vie tranquille.
. (5) C’est-édite , .à cette lettre, si elle n’est pas assez bien

écrite. Le mot de Libellus ou de Liber, dont use ici Ovide, ne
signiûqpastoujoursunlivre chez les auteurs latins, mais toute
sorte d’écrits courts ou longs : ainsi une requête ou un placet

s’appelle Libellus Supplex , et nous disons aussi après eux un

libelle diEamatoire , Libellus infamie , pour tout écrit inju-
rieux et qui blesse la réputation d’autrui. Ovide prie donc son
ami de l’eixcuser si sa lettre est négligée, qu’elle a été faite à

la hâte et en marchant à l’ennemi Le! certes on peut présumer

que le poële-n’avoit point alors l’esprit fort libre.

(4) Ovide donne ici au fleuve Ister l’épithète de binominis ,

qui a deux noms , parce qu’il s’appeloit aussi le D nnube ,et les

anciens géographes lui donnent indilTeremment l’un de ces

deux noms. Cependant, on lui donne plus communément le
nom de Danube dans les pays situés vers sa source, et celui
d’Istcr dans les lieux plus voisins de son embouchure ,’ et où

il se jette dans le Pont-Euxin par plusieurs canaux.
(5) On ne trouve rien écrit nulle par! chez lestanciens au-

teurs dace roi ou prince, qui donna son nom à la vile Ægyp-
sus gon n’en sait pas plus de la ville que du fondateur. Ovide,
qui en décrit l’attaque etla prise , est le seul qui en ait parlé.

On sait seulement que les Odrysiens qui l’habitoient , étoient

1 des
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des peuples sortis de la Thrace , (là il Xavçit une vin-e appèlèe

’Odryli’e ;Vet lainom de ce roi CaèpiuVSIÆgypsus ,Vfai! ÈànjËË;

inlet; qu’il étoit qtîglnail-c d’un pellfle (iuî a’donné tu;

la mer vÇasPienneJMarîial parléïde’s Odryéiens: Odrysio victër

obéir!» lied-il. h l l 4 l l ’ - H I n
H (6) de brave roi dont Ovide fait ici un [il éloge; n’était
pas saâs adule le  fgndateur même de celle aimée 31“, voï-
.ginage-dè .Tomesz puisque lé poète vient de dire glue (gabât

ùhe’àncîenheville ; trinité il en éldifalors klsouvérain , à: Phil
.aéslàucâcèssleurs 661cc Caspius .Ægypsu5Iq,liïyavOi*l foal-aérai 5

(7) 09’196 après  une côurte dlgféâsiod, tîçpçénd 5.3 glairures

au Sujet des guêtres .conlinùcllès qu’ii lu; fa’u’t souiehiégsée

qu’ll .regarde comme le combleldlé l’ihion’une; Câlins“ béa -

àssez paux: lîli d’êire exilé , il faut être dans un dangér I351-
dît aillèlxrs ,nîpétuna de sà’vie’; et, comme il le, hé peul Pas

être malheùreùx en tapés. h V A”. ; n
. (8) Oi-Âde dit : Déjâquatre fois lm pléyadesnous onîigamené

l’autdmnel .11. yrend/l’aulomhe jam“ ibutél’année , sèloxî le;

lnière des poëles , gui prennent là panic pour-1e kohl; quafre
bêlés, quatre hivers4 pour signiüer (“q/nanans. .On à parlé all-

Ileurs fort au long de la constellàlion des plèjradles qui-présià’edt

.Aàxl’automnel: cèpendanl Ovide,“ dans leQI Faé!es, qu’yéllès

a commencent à paroître dès le 2 Avril..Coll1mèlle écrit quîèllêsfl

ïlneyse lèventhll’au Io d’Ôçtob’ilèlsurhlie Soir , et sët’côuitlxcgt

jdès le 20 où 2.2 du même môis ail 166m” du soleil; mini; Ëliùe

“au que l’été commence au leliel’ndes pléyadgs , si Mil/ââ leûr

’coucher. I V l) A: x L i . V A“
(9) Le poëte se représerlte ici à l’esprit les plus beaux

l lieux (le Rome, dont lelsoùvièïrii-xl-r lui étqilînânirmerlltdégr’éalilà;

lil parle Idt’àbord des Placesl,.dke.sîrùes net des màîisdlns. .a

assa loré exl diËérézlteà rémarqùès 31151.65 Tigres; ,

udes prlnclpales leaçèà dé ilotie Pourlçs waisôlnsèil çàijivjoit

t VTome 1- J MIL I“
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(1 a) Ovide les possédoit encore, à moins que depuis son,

exil, il ne les eût aliénées, car il témoigne en plusieurs et
drainé qu’Augusle en l’exilam , ne l’avoir point dépouillé ide s

5e. biens; mais s’il les possédoit encore , il n’en jouissoit

guère , puisqu’il étoit privé du plaisir de les Voir. Pélignié ,

ou la contrée de; Péligniena , où étoit située Sulmone; la,

patrie d’Ovide”, est aujourd’hui du royaume de Naples du;

l’Abruse. I ’ I ’ i w
(15)?On .a “déjà perlé ailleurs des iàrdins qu’OVîïde avoit

auprès de“ Rome. Les Romains 4 àppeloîenl via, voie , le;

grande Chemins au sortir de Rome, qui presque tous étoient
fort bien pavés. La voie. Flamïni’enne dont on parle miam-

4 duisoit à Riminiiparla Toscane et l’Ombrie: de fut (laïus Fin.

mini“, qui étant consul et collègue de Lépidus , la Hit. pipi/cr,-

œmme l’écrit Strabon . . . . La voie Appienne , autreméiil

Claudîenne, que la plupart des“ auteurs prévenldentlêtre lai

même , alloit depuis la porte Cdpène jusqu”à Capoue :’ ne fa;

Appiua Claudine. CraSsus , danseur, qui, au 60mmenbeinent.
de la guerre des Samnites 5 la fit non-seulement paver, mais
fortifier par de petites tours à quelque distance. l’une de

l’autre. . l , .(14) C’étoii de ces mots ou cris inarticulés dont on de sert

encore aujourd’hui pour faire mincer“ les bœufs et toutes les

bêtes de charge. Les chiens , les ferronniete, et sur-tdul les
éléphans entendent aussi fort bienià leur manière certains
mon Qu’on leur répète souvent , et qui sont différons selon les

dilïérentes langues; ainsi les bœufs du pays des Gelas alloient

et venoient, tournoient à droite et à gauche, à Certainâ mon
gériquea qu’on leur prononçoih

(15) Il y avoit à Rome plusieurs portiques où l’on se 15m-
menoit à l’ombre pendant l’été ; celui de Pompée était la

plus cdlèbre elle plus fréquenté, particulièrement des dans: ,
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fume , située entre le Pays des Sabins et lÎEtrurie ou Toscane.
h sévère y avoit une maison de campagne où il alloit assez sou-
:ire’m , sur-tout dans la saison où l’on étoit lorsqu’Ovide lui .

JL’ çrivit cette leltre ; c’était apparemment ou printemps ou au

Y eommenCement de l’été. (
1   (1 7) Elie fêloit sens doute auprès du lien oùlfut située l’an-

f cienne ÀIbe ; Strabon nous apprend que c’étoit sui- une mon-

fiagnelggj, confinoit anægys des Marses. prin gaz; pLarIé ci-
. fies-sus de la voie Appienne , par où l’on olioità Albane , et
“qu; anvgitepris son nom d’Appius Claudine. Cicéron dit que ce

fut ’Ià on Milan tua Claudio: , et fait  remaquuer , comme une
-1.
circonstance carliculière , que ce méchant Homme fut tué

i Émis un lieu qui étoit un monument de ses Ancêtres. , et où il

Jiieslâgxoit cèshonorés par ses brigandages. Les autres grange
[cheminsîles [plusrmommésrd’autour de Rome, étoient la voie

il Auréliçme , la voie Flapinierine , la voieLatine , la voie.La-

.viça’ne Lia voie d’OSIie , la voie Prædes’line , la voie Salaire

on Salarial , et la voie Tiburtine.

induroit: n1x1tmz.(Page-60).
Il Paraît [pep tout ce que dit Ovide de cet nmi ,

lqu’illn’elnieut point de plus intime et de plus constant. Le

z mqtqupjus ,lgiont 1se set-t ici, marque, ou une mort subite ,
hou une mort prématçrâedans un âge’peu. avancé. Les amen)“

letins ne s’en serVent gnère que pour les jeunes gens que la
:1565: enlève dans la fleur de leucâge. C’est ainsi que Mar-

Llial dit au livreVLI de ses Epigrammes :-

Inter Bajanas replu: puer qacidi! nattas.

- r62) Le mot extinczum , dont use ici Ovide pour “primer
Je mon , “est mamma; L’opinion” I de œs uncinus philosophes

v qui croyoient que Home étoit une Hpmme subtile, zetqu’eile le-

noit de lanatuu du feu. Cicéron , au premier liv. des Tuscu-
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(2) En effet, un malade peut fort bien souhaiter à ses amis

la santé dont il ne jouit pas lui-même; mais il ne sauroit le
leur donner , bien moins encore la leur envoyer à cent lieues

“(le lui. 4Miner: rem si qui: , qui un: ipse , parut.

Certainement, encore une fois ,on ne peut ni donner ni en-
voyer une chose qu’on n’a pas , niais on peut la souhaiter et

à soi et aux autres.
(5) Avicenne définit la ûèvre , une chalmrétrangêi-sallurnée

dans le cœur , et qui (le-là se répand parla respiration etele

rang dans les artères et les veines , puis dans tout le corps.
Ainsi l’essence de la fièvre, selon cet auteur , consiste dans

une chaleur contre nature, et son siège propre est le cœur.
Horace (lit au liv. premier de ses Odes , III.°.Ode, qu’après
que Prométhée eut dérobé le feu du ciel ,un essaim de toutes

sones de fiivre ce répénllit sur la terre. Pline, au liY. Il de

son Histoire naturelle , chap. VII , nous apprend qu’on dédia

un terrple à la lièvre sur le mont Palatin.

(4) Ovide se sert ici du mot de table en pluriel , mrnsæ pa-
silæ , pour marquerles Jeux services qui étoient en usage
à la table (les anciens: ils appeloient le premier service prima:
mensæ , Ctllll ou lion servoit des viandes; et le second service
secundo: meusœ , celui ou l’on ne servoit que (les fruits des

confitures et tonte sorte de desserts. i i
(5) Hébé  , déesse de la jeunesse et fille de Junon, selon

les poêles , fut choisie pour présider à la table des Dieux ;
elle servoit le nec’ar et l’ambroisie à toute la troupe céleste.

Ganymède ,jcune Troyen , d’une rare beauté , ayant été en-

levé au ciel par Jupiter sous la forme d’un aigle. , succéda à.

cet emploi; et’ l’on lit épouser Bébé à Hercule , lorsque ce

demi-Dieu , après avoir mis lin à ses travaux héroïques s. Ï“:

G4
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à dans» leu fonnes: Bébé , selon Tue-Live, en! un temple

àllïonllô dans le grand cirque , 66113 le litre de beesse
jeunesse , et sans le nom. de javanais.

(6) C’est ici une ironie contre ceux qui s’imaginoient que

le poète avoit trouvé-le secret de faire un séjour délicieux de

sen exil. il s’on’haite que ces messieurs qui se forgent ainsi
d’aàréaliles cl’iimères , etvqui lui insulilent en disent qn’Auguste

lui feroit fort de le. rappeler. Il. souhaite , dit-il , qu’ils fassent

un voyage dans le Pont , pour y jouir de ces prétendue;

délices.   l »
n suif que le sommeil est incompatible avec un esto-

yuide, et que ce qui le produit  sont de douces veneurs
(linilalirès une louable digestion , montent au cerveau , le pe-

nètrent, ci l’appesanlissent. . I
I Ovide n’ignoroit pas combien le vin pris à l’excès est
liernicieun à la mité ’, qu’il brûle les intestins ,I qu’il les flétrit

et les dessèche; d’où naît cette. pâleur livide qu’on voit d’or-

dindire sur le visage des buveurs. Mais ce n’éioit pae
qui creusoit  en loicette maigreur et cette pâleur extrême
dent’il se alains»; car il étoit fort sobre et tempéroit beaucgup

sen vinson appelle ici le vin Lyæus , d’un des nome de Bec-
clins , dérivé du m6: grec luzin , solvant qui veut dire dis-

soudre ou dissiper, parce qu’il dissipe et fait oublier pour un
(emg); les chaèrins.

rhé DES ËOTES DU rIiEànER tudieu



                                                                     

LES ËLÉGIES
D’OVIDE.

I .. IlLIVRÉ DEUXIÈME.
LETTRE PÈEMIÈRË.

A GERMANICUS.
du sujet du triomphe de Tibère sur Illyrie;

LE bruit éclatant du triomphe de Tibère (1) s’est

fait entendre jusqu’en ce pays, ou le vent du midi,
Fatigué d’une si longue traite (2) , n’arrive que

fout hors d’haleine et tout languissant. J’ai long;
iemps désespéré de rien apprendre dans la SCythie,

qui pût me causer quelque joie: mais enfin ce
jour commence à m’être moins odieux; je vois
qu’en dépit de la fortune, je puis avoir quelques
jours .sereins , et calmer mes ennuis. Quand bien
même Auguste voudroit ici m’interdire tout sen-

timent (le joie , il doit me permettre celle-ci; et
il ne peut la refuser à qui que ce soit. Les Dieux;
mêmes qui veulent qu’on les serve gaîment

i u de bon Ceeur , ordonnent qu’on bannisse toute
tristesse aux jours (le fêle. Enfin, malgré l’em-
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si serein , qu’il sembloit se conformer au visage
du peuple où l’on,voyoit éclater la joie. L
i On (lit aussi que ce héros; pour signaler sa

magnificence en ce jour, voulut distribuer lui-
même aux plusbraves guerriers desrécompensesU
militaires (7) , accompagnéesde louanges Fort flat-
teuses. Mais avant que (le se revêtir (les ornemen’s

du triomplie(8) , il prit en main del’encens
qu’il fit fumer sur les autels, et par cet acte de
religion que la justice toujours maîtresse de son
cœur lui inspira, il appaisa Auguste son père et
Liviesa mère , qui lui pardonnèrent les alarmes
qu’il leur. avoit causées pendant la guerre. Der
quelque côté que leprince triomphant tournât ses
pas , il n’entendoit que (les applaudissemens pour
le passé , et d’heureux présages pour l’avenir.

Toutes les rues par où il passoit, étoit parsemées
de roses qui jetoient un éclat merveilleux : dans
sa marche on portoit (levant lui de grandes ligures
sculptées en argent (10) , qui représentoient de vé-

ritables murs et (les villes’étrangères avec leurs

citoyens captifs. On y voyoit aussi (le grands
fleuves , (les montagnes , (les Forêts et (les trophées
d’armes , ciselés en bas reliefs; .ensorte que l’éclat

de l’or qui brilloit (le toutes parts dans ce triomphe,

Venant à rejaillir sur les maisons (le la place ro-
maine, par la réverbération (lu soleil, les faisoit
paraître elles-mêmes comme toutes d’or. On re-





                                                                     

t

D’OVV I D E, L IV. II. 109
tonnés deilaurier. Alors votre auguste père, té-
moin des boumeurs prématurés de son jeune fils,
en ressentira la même joie qu’il a fait ressentir
lui-même au grand Auguste , et à.l’inqomparable
“Livie. Remarquez donc dès aujourd’hui, prince

le plus illustre des princes (le-votre âge, soit dans
lapaix, ou dans la guerre; remarquez bien ces
heureux présages que je vous fais; peut-être
Serai-je un jour assez heureux pour chanter moi-
même votre triomphe, si toutefois je puisilme
promettre une assez longue vie parmi tous les
périls qui me menacent , et qu’avant ce temps un

vbarbare Scythein’ait point encore trempé Ses flè-

ches dans mon sang, ,ou que le sabre (le quelque
cruel Sarmate jneJm’ait point abattu la tête. Mais
si avant qu’il m’arriVe “un pareil accident ,jepuîs

Voir l’heureux jour où l’onqconsacrera pour j’eus

au temple une couronne A triomphale , vous
avouerezvalors que j’aurai étéideux fois bon pro-

lphète; unefois sur le triomphe de Tibère, et
.une autre sur le vôtre. i l I i ’
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AIMESSALINUS.

OVIDE, ancien serviteur de votre maison , est
I présentement relégué sUr lestrisles bords du Ponts

Euxin , parmi les indomptables Gèles , vous pré:

sente Ses respects, cher Messalinus, comme il
faisoit autrefbisiétanl à Rome. Hélas! peut-être

’ qu’en lisant mon nom ,’vous changez de visage ,

[et vous doutez si vous devez lire le-reste: Con-
tinuez, ie Vous prie, et ne faites pas l’alliontà
mua lettre de la reléguer loin delVOUS, Commeie
le suis moi-même; souHi’ez que mes vers restent
en paix dans votre Ville , puisqu’on” iie leur dél
fend pas d’ydemeurer. Car enfin je n’ai jamais
été’aSsez fou pour croire qu’entassant les mon-

magnes sur les montagnes (1) , je pusse escalader
le ciel et toucher les astres de ma main; on ne
m’a point vu marcher comme un furieux sur les
pas d’un Encelade 2 pour faire la guerre aux
Dieux,souverains maîtres du monde; et je n’ai
jamais blessé de mes flèches aucune divinité,
comme l’impic Diomède (3). J’ai commis une

grande faute, il est vrai; mais elle n’a causé que
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rainés , et ils osent bien implorer lÎassistance de ces
Dieux mêmes qu’ils viennentd’oHenser. Quelqu’un

flint qu’il ne faut pas trop s’y liter,(;6) , eti’en con-

yiens; mais dans l’état où Àjesuistjç puis bien

risquer quelque chose. Que les “autres prennent
toutes leurs sûretés , c’est bien fait: qpour’moi , je

n’ai plus rien à craindre; une misère extrême
sauve (le toutes les autres.“ Que peut faire .(lle
’mieux celui qui est entraîné Parles destins (7.) ,

:que de s’y abandonner? ’
Mais, enfin , Udu milieu des tep/mes , on voitsou-

vent naître des roses: un nomme qui se noie,
s’accroche à tout q ge qu’il .peut’, soit ronces ou ro-

chers. Une colombe timide et tremblante qui fuit
devant l’épervier, se Créfugie quelquefois dans le

ISein d’un homme : la’ biche suivie d’une meute

[qui la serre de près , se jete sans qhe’siter dans la

première chaumière qu’elle rencontre. Ainsi,
vous , ô le .plusdoux’deshumains, ouvrez aujour-
id’huinun lasyle chez Vvouslà un [ami qui vous im-

plore leslarmes eux yeux; ou plutôt ne fermez
“pas votre porte à un lmalheureux qui Vous glie
merci. Présentez ,1 je vous prie, me très-humble
requête à ce .Dieu des Romains que vous “ne ré,-

îvérez guère moins (8) que le upiter tonnsnt du
Capitole; portez la parole pour 1moidevanqus
princes; parlez et agissez en mon nom: je sais
que c’est un maquis Lpersqnnçgevà faire;

enlia ,
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butin , œgaftlèi-moî’icî’Comme nu malade déses-

péré (9) , déjà Saisi d’un froid glaçant àùx appro-

ches de la mort; et si Ïe suislsauvé, celle peut
être que par Vous. Au reste ,j’ë’e’st dans ’une occaà-

ision Comme’celle-ci ,iôù “(Ouf paraît désespéré,

qu’il estbèau dèèignaler çe grand crédit que vous

donne la faveur d’un“ prince qui ne devmitjamaiè

mourir (lb). C”est enèdre présent , plus que
jamais , que vans devez faire triompher Cette-élua-
quence héréditaire dans votre maison“ 7,” et loub

âour-s serourable .aux- malheureux ; ’ce beau talent
de la parôle’que feu Votre père poss’ëdbit’ dans

un éminentdéigré, revit Jeux lamier ehWolus
dommeÎdanSTîsdn digne héritièr’Ù 1). Cependautje

ne réclame pchit- votre Ke’lôquènce pour Qu’elle

s’emploie. ouvevteçneut -à’ me défendre: la’ transe

d’un homme «mime moi , reconnu cuupable de
son propre aveu , ne sôuHi’e’ point de défenseur

déclaré ;..maisi4c“’est à ’v’ouslde I voir si vbusr ne

pourriez plaint fexcuscri en “qUelque Sort-é; une
faute où il n’est Entré quepbeaucoup delégérèté

et d’imipruden’ce; ou ïs’-il n’est pas plus expédiait

de ne rien reuiuér ici [du pèur’dé“ gâtèf tout; En“.

effet, la plaie-dont iil’ s’agit étant de sa’ natiiëèî

comme incurable , je mais: par” moi qu’il plus
sûr de n’y point méchef; Taisæzwoùs dèmëïiÆà
langue, il; n’y: arplus’uien’à” dire déféh’âè.. ’

10Min4fi-LÀ ’: 1.”: un 32.351 x3113 ciné?)
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aimable’sbms» (37x);ï’3es:chers ’petiæéüls, vêt Ses

petiæsëfilles déité sages.E çt- si ifert’neuses ;n enfin ,

toutîcezqui vtompose cette“ auguste m’aisôn ,1 et qui

tous: jouissentzdîunë santéï’fïoriàsante.  
-Mais kn’ométtons pas ièi“ les: victoires remnont’ées

tout régeinmèiit’sur’les Pannohiens. (18) , ét lapai;

aHènmie dans mût l’empire par la réduction de la
Dalmatie an’oublions pas la fièreJllyrie , qüi n’a pas

en honte de s’abaisser spas lesapie’ds dé
son vainqueur.a-Bientôt après, on a vu pafoîtrè
ce héros d’un lair- gmcièüitÆ-mbnté sur un char

de triomphe , et la’tête couronnée d’ùn laurier in»

mortel. Vous and: eu lîhô’nnéu’ribher MesèaIinuà,

de l’accnmpagnen d’anSpSa “marche , avec Dnusus;

Cet aimableÏeinfant siadigâaiede sen père flat de tous
les titres d’honneur dont’ilnest déjà révêtu :’c’es t

l’image vivante de :Castbr’et dé Pollux mes (leur

frères dont le templeeât-tdütPrObhe , et én face
de celui dwgrand Jn’le 2(19).-’1Mèssalîüus avoiera

sans peineque la maison ksïGës’ars-ï, àïqüiitont
doit céder , a en la maeilleuèe’vlpa’ù; à-lla jôîë deltè

grand jour; mais apnès-eueneh vain les’this “6an
pressés à -témoigner le!” “amüur pour Ile’ prîn’c’e

triomphant; -voudroient»ils 185 disPUtèr ?7 il doit
l’emporter sur tous,“ p’nisqrïéï*kMçsàaËnifs1 aima“

Tibère dans tous les temps getxmêmeaaVa’â’th ’jb’m:

où , par ordre de ce prinèëgîmïi-lnij“œigniblamête

d’un laurier justeinèntdûïàsôâiiiùëritééno), .

H 2
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Mais qu’bcureux. sont ceuXIquî   ont’été’ speeda-

teurs de ce grandiriomphe , et on: de leurs
yeux ce héros gui. «parte (empreintesursponefront
toute la majesté d’essDièux !. Pourrmoî ’, hélas ! au

lieu des traits charmeusdu- visage de m’en prince,
je n’ai devant leslyeuxqùe l’horrible figure des
Sarmates , et l’image aimeuse d’un pays toujours
en pgoîe aux fureurs de la guerre“, ou d’une vaste

mer presque toujomjsglacée. Si cependant je puis
me faire entend-re , cher Messaîinus, et que mes”
cris parviennent jusqu’à loas ; employez , je vous

prie, muge la thermique Vous avez auprès de
l’empereur , pour fairechalnger le lieu’de mon exil.

L’ombregéloquente de votre père, s’il.lui reste

encore quelque sentimgagg vous sollicitesenma fa-
veur ; car vous n’ignorez pàs combien je l’honoraî

dès mon enfance. Votre frère est aussi très-dispose

à vous demander la ,mêmeggrace ,. qùoique peut-
être il appréhende unzpep qu’en voulant trop me
SEXE, VOUS-“Ê-Youê ÉCSSQITIVÏCZ vous-même. Mais

9,519130“? a. toutç, vgkteàmaison s’intéresse pour

le,lgrym,1;s ne pouvez aujourd’hui yous refusa
à un; homme glkiNWB faisoit autrefoissi régulièæ

marnent; sa; A gour. gaminement 31.611 ce tem ps-là
vous, panoissiezçestigner men esprit; mais , hélas!

pour mon ,mallggggujçenai fait depuis un mauvais
psçgejûsugî-“toutdansmmh/ln d’aimer, , que vous

. n’ap1)n93h”ââÇS.jëmâi&;?Î-m8is. si l’on net-Î’acëaces der-

s
a. Jo.
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aller. moi-même .mq.:prostefnen aüx;pieds dé mès

Dieux ; je vous députe donc en mâplacecomme
mipisnje de ceS’IDieulx.-(2.3) que- vous connaissez

mieux que tout autre, par ce; culte assidu que
vous leur. rendez ; pontezla parole enàmon tio’m,“
mais joignez, VOS“pl’Îèlfes aux .mierines.iAprèé

cela j’abandonne Je Sont à votre prudence; voyeà
a? Hue kl’on peut tenter. sagement sans nous com-
promettre l’un ou l’aune. «Pardonnez-moi si je

vous. parle-avec franchise ;- c’est que mes fautes
passées m’ont rendu timide, (24) et circonspect à
l’excès sur l’avenir.
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à’jxue’ persécnlltèr (i0) , plus émus Vvous roidisseizï

contre elle; déià  vous résistez ses plusterri- 
Bles’ooupso; vét’relennemie Vous anime au combat,

éuchombattàut’ allé-même de foutes ses forcés;

ainsi, en voulant me nuité élle une son; sans.
doute , jeune hom mè ’încoruparàËîé ,Vous croyez:

qu’il est honteux de s’asservir aux ’caprices d’une:

Déesse toujours cIianCelante Sur su. roue i (2:er
étinvariable dans vos amitiés , si les affairésd’uu:

ami (1 1) ne sontpas en aussi bon État que vous
lesouhaiteriez , sous ’y mettez ordre ,v èç vous»

réglez tout en haline homme; “mâîslenGuQ-sisa
m’àisOn est tellenîçk’ît êbràuléè Mens œeuacç

d’une chûte nucléine, vous l’épaugez encoi-eleIË’

Vousl’étayezlc mieux qu’iloest poséible. ù   A .

: il est vrai que d’abord votrejndig’nation courue
giroi Tutàussigràhdë que Ifj’uste; .éÙé’éga’la celle

dgî’pfînce; qui n’ëtoit que trop fondée. Ènà

ÊHÏêjç , lorsque vous ’vî-tés le”cix.eurx du gfaud (Alu..- 

ëuslvézpiqué jusqu’au vifs, vous’îuj’àlès à Fipstant

que! vous métrez Lpauefmoins ihxièëücjüë lGîÏ’IMàis.

dans. La [suite , mieux ,îufo’f’më (i2)’des’vérîl“tablesî

éàilses  deo’rn3’tîi’égr5cè’; on difàué Vous ragoûtes,

skis Iénipêcher lika AgrëËnî’ILK-Ëèsâ-ÎËrS’ Vous

ruchâtes àune èoïlsIoler pour/:121 Séîeônîîëré’ Sis

u e “fié-’ir’ô’s” lèïft’rés.; oùlvou-s Œëïaîèiëzfeêoëlizer’

ou   i pourfoîf pèu t-êt r è iiiî’îoüâîaûàaisef Iafëà.’

me Ê!“ Dieu que j’avois“oËéùsé. :AVlorsv titi;
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amitié aussi ancienne que“ la n’ôtiie, et i’qui de;

vançà mômerie “jour de votre naissance , minuté
L’impression qu’elle devoit faîie“ sur vous. Ce n’est

que, peu-àLpeu et avee [le temps que Vans vous
êtesfixit d’autres amis ; mais vous ’ët’iez né le miehÏ

C’esi..moi”qni VOUS donnai les’premiersilbaisœs

que vous reçûtes au berceau; je H’ëqu“entai votre

maison dès ma plus tendreenfance: mais, héiàS!
iI-fàut- l’avouer àiina honte; depuis long-Ft’lertvnpsË

auSsi je lui suis devenu fort à charge. i y l
Votre illxzsçre père, Ce parfàit modèle desl’e’lo-l

quenceroinaiïnm et dont lai noblesse égaloit Vélo-l

quence . Fut le rit-émier quii’ïrn’enhardità donneii

des “poésies au ijminc; il v0ulut’bien me servit?

denguid’e dans la barrière du bel’ esprit. Je ne

prétends pas piquer ici d’honneur votre frêne
mais il peut se soüVenir’aussi combien jeilevcul-
tivai dans ma jeunesse- Il esf vrài l néanmoins qué
je vous aimiai’àu-dessus’de tous 2 étique,dans“ines

fortu nes (liv’erSes vous possédâtes seul“ toutei mâtin-Ï

fiance. Vous meioignîtés’eneor’e sur la deijr’i-ièjiïciî

côte d’Italie avantmon départ; vous régûtèé’ïriës

derniers adieux ; et vous fûtes témoin des pleurs
dont j’arrosai cette terre si chère, étant sur le
point de la quitter.

Ce futalors aussi, que vous me demandâtes si
les bruits qui couroient de moi au sujet de mon
exil étoient vrais ou faux; vous vîtes mon em-
barras , et comme je balançois entre le oui et le
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ensemble (le nos alïàîres les plussérieuses: mais
àuSsi je-n’ai pas bublié ces tonvcfs’ations silen-

jouées, ou les heures passoient sîjvîtei, et les

jours nous putoissoient trop courts pour ce que
nous avions à nous dire. Assez souvent un nou-
veau poëme qui venoit d’éclore Sous ma plume,

adonnoit matière .à,une conférence savànte.,soù
ma muse se soumettoit toujours sans peine à votre
judicieuse critique : mais quand vous m’honoriez
de votre approbation , .dès-Zlà.’ je me tenois assuré

de; celle du public , et c’étoït pour moi le plus
doux: fruit de mon travail. Bien plus; afin, qu’il
fût dit que mon nouvel Ouvrage minuit passé sous
la lime d’un homme (3) de très-bon goût ,’ ai

souvent l’ait des ratures , sans autre raison que peur

déférer à votre avis. l
On nous voyoit aussi presquetoujours ensemble

aux promenades publiques , dans les rues ,: sous
les portiques, auxihéâtres, et en tous. lieux;
Enfinnotre amitiép,,cher Atticus, étoit si grànde;

’ qu’on pouvoîç iustemenç la comparer à celle

gl’Achille et de Paulocle (4). Pour moi , je ne puis

çroire après ,cela , 4 que quand vous auriezbu à
longs traits des eaux du fleuve d’oubli (5) ,- vous
pussiez perdre v le souvenir de toutes ces particda
larités. Les. jours (l’été- seront  plus counts (6) que

ceuxsd’hÎVer; et les nuits d’hivempluscourtes que

çlles d’été: les chaleurs nese feront plus, sentir.

1
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à Babylonne , ni lés froids dans  le Pont ; le -
soucisera deameilleure odeur que la rose
avant que vous perdiez le Souvenir de ce qui s’est
passé entité nous-à Borne; quelque malheureuse
que soit ma destinée , elle ne le. sera jamais jus.
qu’à ce point. Prenez garde paumant de démentir
par vos! actions, l’espérance que j’ai conçue , et

que ma trop grande Confiance ne passe pour une
sbué crédulité. Embrassez donc avec vigueur la
défense d’un ancien ami , mais toujo’urs sagement

et, sans trop vous cômprômeure; car après tout
je de prétends pas vous être à’charge , jusqu’à

pigner dg vous, perdre pour mgsauver.
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Ovide mon/je ici les sentjfnens Modeste“? qu’il à

de lui-même , par comparaison à Solanus, à
aux autres panégyristes de Germanîcuss

0mn: , après avoir salué (x) son ami Solanus, .
“lui adresse tine lettre en ferme, d’élëgie Je

souhaite que les vœux qu’on fait pour Vous. au
commencement de cette lettre s’acçomplisseut,

et que vous puissiez la lire en partiaire santé
Cette candeur aimable qui ne se trouve presque 4
plus qu’en vous dans le siècle où nous sommes,
m’engage à formèiilës plus tendres souhaits pour

un homme qui les mérite si bien.
Quoiqueje nazie eu jusqu’ici qu’assez peu d’ha-

bitude avec vous , il m’est revenu que vous aviez .
été sensiblement touché de mon exil; et qu’ayant

lu les poésies que j’ai envoyées des,bords du
Pont-Euxin , l’approbation que vous leur avez
donnée , toutes médiocres qu’elles sont , les a fait

beàucoup valoir. On vous a vu soupirer en les
lisant , et dire assez haut : puisse la colère d’Au- I
guste s’appaiser au plutôt. Certainement quand

I cel
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se -pr,inçe viemlrbitrà; le savoir , il ne pourroit s’en,

offenser. Ilvçst vrai que des souhaits si raison-
nables sont l’eH’etdc votre humeur douce et Icom-.

patissante, , mais. ils, ne m’en sont pas. moins
agréables. .y -- ’r , 4 ’

Il y a.de l’apparence, ,docteiSolanus , que ce
qui vous touche le plusdans mes maux , c’est
la situatiouret- .laLnat-ure du lieu que j’habite. En I
effet , il n’est point de pays dans l’univers, où.
l’on ressente moins les. douceurs de la paix qu’AuÀ

guste vient de donner au monde :sans cesse il
est désolé parue, cruelles guerres. Cependant
vous avez la complaisaneedeîlire des vers Com1
posés dans; le tumulte des plus furieux minbars,
et de les approuver même avec éloge ; vous ap-
plaudissez 1 a mon faible génie, et à, (tout ce qui“

coule d’une vaine si stérile “(3) : ce petit ruisseau

grossi par, vos louanges, paroit comme un grand
fleuve. Il faut avouer que votre. suHragerm’e flatté

infiniment , et vous dirois, que je m’en (applaudis
beaucoup ; si vous ne saviez quezlès malheureux
ne s’applaudissent guère à eux-mêmesifQuand
j’exerce ma musesur de petits-sujets , il me semble

qu’alors se proportionnant à; mon esprit, elle
réussit passablement; peutvêtnor faudroit-il. s’en

tenir-lis . . 4 L :;; . :Cependant le bruit. d’un 4- fameux triomphé
s’étant répandu,depuispeujusqu’en ce pays, j’ai

Tome V I. I
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l’ x c nïtré ne.

Ovide lui ’ montre “l’inutilité d’une réprimantlè

* “qui Wien’tïtïàflhrld.( “  

1,41 Lu.) TÉL; Np o ,. ...À VDes tristes. bords du PmtÆuxan , l’aüligé Ovide

éœituen «erg àzson..arhi .Gde’cin,èetil le salue àPor-

dinaire.,goomme-il le faisoit autrefois àrRome.
Tant homme exilë be phyla que par ses lettres (l);
défendez-moi «dÎécrire nous“ me coupez la languç

et laparole; ijaut me-naiwpour toujours. “
“ Vous faîtes;, comme vous ledewez, ùner:verte

réprimande à un ami. peuïsage (3) ; et vibu-
êtes presque fâché“ de cequeje ne soufïre pas (4)

limant à.votrelgré , que. je! 1e méniterois: mais

de grace , usez de paroles un peu moins dures
pavensmmcoupable qui reconnaît sa faute ; votre
milnhadnîest’Îbonne’, ùa’îs’élle vient un peu

trop tard; Lomqua j’aHoisjdenner à pleines voiles
dans Con’tûinæécueils (5) 3. il falloit m’aieztinzdîy

prenclre;“garde,.ç,il en:étoît,temps alors; maisü

quoi Sert- dème marquer ,, après le nauâoagedç
tome que jeydevois tenir? Tendez plutôtlacçùain
à un haram qui se noie “lui se sauve Ma. page;

I 3
9
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et qui n’en peut 42113; soutenezJe sur l’eau au- .

1
n’fFv “MM-v a“!tanî qu’iÏ-Àesîiïëès’ le. Ùous faite-3355 ’ëè’qüe’lîe

dis (6), gais; contjpueg , vçus (prisa) à le faire
mieux qùe jamais , redouble»)! vos soins. Je sou-

  thaite, en récompepsg(1),,qqe notre mère, votre
femme , vos frères et toute votre famille se main-
ÉQPPŒâÆn »Par*àitevaaaté: -Pqisaiwom macre

obtenircè que. vquâxçlàmandçzïsgns cesse , soit de

cœur, soit de bouche, qui est que tout ce alto
sidusfaites Soit agréable/àuâ-Üésai’snï Îii » Îx

Au surplus il seroit 7bièn’ honteuù apour “v6”;

sîuvoüs (me vous- inytéressiez touttde bon pouf“ nib

capéiez: ami réduit A au] ’ plus .dégilombùetsét-at où il

puisse être: quelle honte encoréwdèureculerisèh
arrière, de vousûçîmemirrdu paéàé; ebHeuilf’abam

(immenuzlâchementî au fonde- mesïdisgraces?
Enfin Loue seroit-511m3 bien dronteïuab de murger
àtouq ’vénts , deçpveqdre ou laiàser umami selon

les capricesde daim/(une ,- et ’(legle désavouer à!

mrùlaihèureuxq un 2:“): 2;, wè) :331: . m3
91109 mîest pas ainsinuePyFade èhëqsmœfünestn -

en   l’attachementîde T béséepuur erizthdâistfutl bien

:13 immune trçmpe.’ Ceshéfos ait amitiéfçsïi applaudis

tôuslæjoùrs Sinaï Ms ÎihéâinesîÊSy ;r.se.am:“admirés

desasiècles. àrveqir. ,  - cumin e: ils lfonvïété’gdes siècles

passéaa-Ainsi Vous, ;ohen “Grécânpœnèuiwm un v

ainixprêt: à aliélrirsguvoüsmériterez une plame parmi

cassandsrhommeènec’déjà «du; iaxmézi’xezlj 5
1
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6to.uche , à l’hômme pèüfèüiïèfaint mâtins-

qù’à“ son ombré. t “ I  ’ - L 3
 * Ainsçi mdi, toùjours en buttéaux plus “sangîaris

:bmfàges de la “fôrtune, je n’imagine rien quetde

sinistre pour l’aveninf. Mes”màlheureux’ destins
, ï’bnt pris “létal-grèbirs’; ils irontjtoujours le même

.train. Certéê ,v lesleieux semblent h’àvoi-r ’d’àtten-

Éiox) (4.) surmoi ; que poùr me trayerseren tout:
 qu e1 moyen I/d’éludçr les cüùpé (hâla fortune? elle

l’a juré ma .pzctïle’Î:  “cette déessèsi légère eç

 lage pouil’orditraire, n’est qué’trop Cônsfànfe

à me per’séçntef. Croyez-moi ,cher’ami , jVousm’e

 connoissez Homme vi’aî et sinçèrè ;. .jeîpuibvdis

assurer qneje sbùfïre ici dés maux innoziibi ablés. 
Vous comptejiez plutôt*”lrés ëpîë” de Ia’TértiPe

*Lybîe (5)“,3etfrous les brins rie-“thym dak’xâont

’Hybla (6)“;ni’bué (lirïez plùs aü’juète combied (l’ai.

àëa’ùk Çpleùïèù’ l’âïf’, et icomlyieti de poissôhs nâ-  

kgÉËht ’dansÎIéè éàùx , que’iiôùs Zfie“1’301n ’t;z«î’iîfeïïie

hue j’ai èoümft’dè maux sur la tèrte et sur la méi’.

Il’n’y a peut-êlrêpbîut aù inondé de hâtioiï’jjlûs

«féroce que 1634 Scythes ; je les ai vin pleurer et s’at-

 ’tIendriY- si)? m3; maux”: Si j’entmprenois de les dé-

bHrë (lems: ’ùn ’p’oëme , jé’jîbubrm’s fournir une

llîadç coml’JelttdÏjv) Sur mes“ tfistes ’avenmrësn” ’

Je ne drains dôme pas îcîfqü’un lionimë’têîque

.voüs, (le qùi j’ài.’i1eçu tant de ,marqùes (leur plus
’tèir’fdre àinitié , puisse êfr’c stïspeçt’d’infidéîïté’à
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mmh. égand; mistonçhomme. malheureuxmmm?
moi, est timide et soupçonneux Pages“ Depuis

..lppgrtemps , vousJe savez ,.;oute joignes; ygpn’ie
je ma maison, je suiâ monte autqngplgiptjf’ eç feu
ai. fërmé;1.’habi.tudc- . , . vv -

L’eau qui tombe goutte (goutte. a juréase . , à. la
longue les plusdurs rocherszgainsi le fortLuuçiogr .
Îsçslcoupsrredoublélsj que tant fait-de tuilâtes , qùïèkuç

415039179?!” P1981;9ù..frapper- hm??? le 59? âgé?

shama: nia éçéhplps usé V à .forcçadîexçrçiçe n3-

IIPëiêkhYOÎé Appienne: n’as été plus. bâtai? (8). 3198

cygnes de çhgrçigçs, qui .y roulept. sans cesseæggue
zmpnsœur a résâçbtiséœar la fçulâdîsx manas?

.lïonæbaqœblé; maie il n’a, “9931.6 .lwgindre adou-

lçisscment là sçmeîpqa; : x   ,,
. , 7Iz’llursieurs ontqàycquisMunve. glçige ,ynimoxtellç

-1161]; la voie des. beaux arts ; et moi , i’nfî.));t»unéî que

le: même son? fanus ePË9PF99i tëlçlêâfÉPÏ in?!”

- padan Mes: premières démarçlïcâ ëânê; .19 made

JËWÇÛÏ sages Ct en! rsvroèhçssLdWHiê “les
magyar mais .égæda au)». cr . à ëcs..9q“àm°99?-

-mens si hanap? ,çlcçorde quçquçfoje gruge
-dg’gm goupah cm aux, [cirières d’unetfaqilyil’vïeumçlii’up

epanqnydïup a??? malmena me; en. w fhvèumo).
ou LEI-’an n’a pas. .çlgigçell’eoçeudçgngQn mit   “des

. malheureux dont Jante-sexe fëxigjèrrlrrpjçessioint; elle

Wb???“ isovvsmygumqueg adovçêësèmenr à 153.9555

4;mm.c.*.mqi,s»hélaëJ la“? (isâuis ,l°5%1.; .d9. Rome!
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mihdrrilihæ tempêta-fondeur“ dans mon ab-
sente/4 i1 à; evmfâècabien (En ,’quî3tne seroitaca

cabléîdet lagcolèmudïAçugustë, ï lors même qù’elle

tenait Met des! bien pis quand: ellè fume facs pæ ’
rôles but-me plusüeniblæ pÔUri’mdi fque atomes

pèileSa  Uh» temps doux etâgrëàble’ pendant
le’vqy’age; peut, consdlerun’homme exilé ;Wnaîà

nim; AJIÏaventumÏsuà? uüexmër :bhàgétzse; i’ai

and essuyer; tomés les ’tempêtès de’De’cembrèi (la).

&pen’daïm il: arrivai assez ’sbùü’qwqde  (leyfvènîsi

seau» rencontrçdv un hüenmssez’ Calme “dansa-lé

cours de :llwnavâgaçiUnm mi. î de - dit: fias que; celui

daUlyssej -parl’ïè9iewple’;, 4àîëïëtenfôüt ïtourmenté

sur mei Q13)1:Zjîaumis«pultrbûveùencotelquelque

’espèce de obnàolqtion dans“ la Mémé de indstôma

pagnons ,, airelle avoi’uétéïtellekqu’btlewût’dû être :’ 

011681 non ;. cette: troupe perfide :04). ne songea!
qu’à s’enrichir de «nes dépôuilkâsîïïiâ nature

lieu où l’on se (route relégué; péutùuesiïrendrè

l’exilun peu :plivsptolérazuèï; imiâ xjé lpuis Rire .
qudad’un pole’al’àu’trepil n’yîa’rpas liinpaya plus

affreux que «Mimi: 13023: A enroue lquélq’ueîi chosé

d’assez doux peulvan thommèipohdamhé ài vifvlrîe’

hors de sa patrie , de n’en être pas fort élb’îànëàî

mais moi j’ëàbitè une   terre “étraâgère à; l’autre

boul; dumondea’ 11-n’est isointrdansrtOùt Il’erhïpiregï

de ïsilmalheureuxîèxîîë (r535qu3mvd janisse ideïînl

WÏ,’-queïîles’ltriomlihès “dé notre :incOmparëblü

/
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” prince ont»de à tout.-l’uniyers; mais .laîtm

à: Pont gémit sous. le iohg;’d*un; ennemi Îvninin

qui la désole,  Lîagriculture estîune desplus douées

occupations de la’ vie ; mais getennem’i- barbant: un

nous permet, pas. de cultivera-nos. terres. Umhir
doux et; tempéré est égàlement-salutaireà l’esprit

«au corps; mais dans la Sarmatie on esttonl
imam. pénétré d’un froid glaçantet continuel. Se

gîésaltérer avec de bonne eau bien puna et bien
fraîche,ést par: plaisir fort. inaccent; ici L’on ,nè  

boit que desHçaux marinées; «puisées dans un

marais bourbeux. Enfin,.tout,mie;manque en ce
pçlys: mais “mon courage, supérieurgà masques

maux ,4 me soutientdans mdn extrême indigcnce,
et-l’espri-ten mojfortifîe le corps (16). Veutoon

Soutenir un pesant fardeau, qu’on se toidisse comme;
qu’opmarchç la tête, farmer-et; haute ;. car pont!

peu .qq’on cède otique les nerfsse melâchent , on

“une bientôtdq nez.en’terre.;  .*::’ a g; 1 qui
3 :M&ÎS il fauk;tout,di’re : de.qui-zpe.soutîent cul.

. com, c’est l’espefrance que, j’ai .deNoir laz’colèrç

de «bon ;-prinçe use -calmer ami-lé temps; sans
3134i je n’aumia-quïà: mourir et à mourii” en dé-

sgpéré“ 5m: 5.95 x.» ,1 m,  . I: “11:3; I  
wons aussi chers arasa,» dam j’aisèbîbriéproùvé

la, figélité dansai-esmalheurs ,’ zen quelque peliâ

mimine que; mueregsoyeï; je * “ouïe dans. :vmrç)
aniciépgummoj .  un; apaisa. fgnda deasonsollatqu-g
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Continuez seulement, cher Atticus, du même
“air que vous airez commencé “; nÏâbandonnez”

mon vaisseau en pleine mer (.17); sauvez-moi, et
sauvez aussi l’honneur de Voti’e choii: (18) , dans

la personne d’un ami que Vous avaiugé (ligne

de votre’estime. sq

/
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D’aide lui marque la joie qu’il a eue en recevant
de lui trois médailles d’argent , dont l’une re-

présentoit Auguste , l’autre Tibère , et la trai-

sième Line. l ”
JAI reçu les deux Césars (l) que vous m’avez
envoyés en médailleaœillustçchta; ce.sont deux

Dieux tout-à-la-fois que je reçois de votre main (2);
mais aün qu’il ne manquât rien (3) à votre pré-

sent, vous y avez joint’une Livie (4). Heureux
argent, et plus heureux quetout l’or du monde (5) l
Argent précieux par lui-même , et plus encore (6)-
par l’image des Dieuxrdont il porte l’empreinte!

l Quand vous m’auriez comblé de richesses, VOUS

ne pouviez me donner rien de plus grand que
ces trois divinités que vous rendez présentes à mes

yeux : c’est quelque chose que de voir les Dieux ,

que de les croire présents, et (le pouvoir leur
parler comme s’ils étoient en personne avec

nous.
.O Dieux, que] bonheur! Je ne suis plus tec
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Gommer autant d’années de vie que Nestor (16) ,
et vôtre incomparable mère’(r7) égaler celles de

la Sybile de Cumes; ensorte que vous vous com
tentiez long-temps de la seule qualité de fils d’Auà

guste et de Livie. 0 vous aussi grande pas»
cesse (18) , digne épouse, d’un si grand prince ,
prêtez l’oreille à ma très-humble prière : ainsi

’ vivent long-temps votre auguste époux (19) , votre

fils et vos, petits-818,, vos vertueuses bellesatilles

et leur aimable postérité. - 4
Que Drusus , ce héros dont la fière Germanie

a vu trancher les jours 5 Soit le seul de vosenfans
qui’tombe sous les coups du destin , et que Ti-
bère, votre autre fils , après avèir vengé la mort
de son illustre frère, revienne bientôt ici triomi- t
phant, revêtu de la pourpre, et monté sur un
char attelé de chevaux plus blancs que la neige;
“ Divinités bienfaisantes. et pleines de douceur ,,

accordez quelque chose aux vœux que je vous
fais en tremblant: qu’il ne soit pas inutile d’avoir

ici les Dieuxprésens. Les gladiateurs Sortant de
l’arène (zo)rdèg; que l’empereur paroit ,’ et: la seub

présence du prince leur rendzla liberté. Que le
moment où je vous vois soit donçaussi un heu-
reux moment pour moi , puisqu’une seule maison
possède aujourdllmi trois «divinités (21) ensemble.

Plus heureux encore sont ceux qui valsent. n°3

Tome V II. l K
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les images de ces divinités, mais les divinités
mêmes! Puisque ma malheureuse destinée me
prive de ce bonheur, je révène ce que l’art ingé-

x» nieux d’un habile monétaire m’a donné. C’est

ainsi que les hommes ,connoissent et révèrent les

Dieux qui Sont dans le ciel; ainsi adore-t-on tous
les jours la figure de Jupiter au lieu de Jupiter
même.

Au reste , grands princes , ne souffrez pas que
votre image demeure plus long-temps dans (m
lieu si barbare. Image que jepossède aujourd’hui

et qui ne me quittera jamais en quelque lieu que
je sois, je souffrirai plutôt qu’on me coupe la
tête ou qu’on m’arrache les yeux , que d’être sé-

paré de vous. O divinités que toute la terre adore,

vous serez pour moi dans mon exil comme un
port assuré dans le naufrage , ou comme un doux
zéphire qui se joue dans mes voiles. Si je me vois
environné des Scythes armés contre moi , je vous

embrasserai comme mon autel et mon asyle. Dans
les combats que j’aurai à soutenir , vous serez mes

aigles et mes enseignes (22); je vous suivrai
par-tout.

Enfin, ou je me’trompe, et je me flattetrop
dans mes desirs empressés ; ou j’entrevois quelque

chose qui me fait espérer un exil plus doux. L’air
Îles visages , dans ces médailles que je contemple,

ç.
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la fortune , qualque élevée qnîênî .SQiF , çëtzfogixç

fénievne au, mérité. Jamais Je ççyyqxïçiçe pyja-

sance .nîatçire nos respectas? plus jasse mrç..qç’çg

làisant deaheuredx parles EŒP??:9F1Î?ÜÊË.°Ê°ËËÏÈ’

Vous devez cela à 41? splendenr si? x9??? maïs z?!
deale plus bel apanage 51e la “QËIÊSÊC’ avilir?

son origine des Dieux (3).: ,EPPQlRPâ : se; “bâtir?
nhef de Mrs: raca , Yens y web16: 2118.9 Ibis?
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’Ainsi donc , comme votre courage héroïque (14)

vous anime’à prendre les amies quand ilen est

besoin, à rougir vos mains du sang de vos en-
nemis , à lancer le javelot aVec adresse , et à ma-
nier habilement le plus fougueux coursier; de
même aussi quand vous avez-donné toutle temps I
nécessaire à ces nobles exercicesqoù excella Votre

’ père, et que vous respirez un ppeulaprès tant de“

glorieux travaux, vous ne pouvez languir dans
un honteux repos , et Vous savez vous frayer un

i’ nouveau chemin à la gloire par de brillantes poé-

sies. Or, sachez, je vous prie , que par-là nous
contractons ensemble une espèce d’alliance (15),
puisque nous sommes initiés l’un et l’autre aux

mêmes mystères. Je suis poëte.et Vous aussi; en
cette qualité g je vous tends les bras comme à mon
cher confrère en poésie: donnez-moi un asyle as:
suré dans vos terres. .

Cependant ne croyez pas que j’aie recours àvous
comme un criminel qui s’est réfugié suries ri-

vages du. Pont (16) , pour quelque meurtre ou
quelque empoisonnement , ou enfin comme un
faussaire convaincu en justice d’avoir signé quel-
que faux acte. Je n’ai rien fait contre les lois; je
dois pourtant avouer ici une faute plus grande que
tout cela; ne me demandez pas ce que c’est. J’ai
enseigné dans mes écrits un art, insensé; dès-là ,

je ne puis me dire tout-à-fait innocent. Du reste,
K4
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ne vous informez pas en quoi feuillants je puis
être coupable ;toute ma faute , en apparence ,doî’t

v .59 réduire à mon seul A” d’aimer; Quoi qu’il en

V

r

soit, j’ai tout lieu de Inc louer de la modération
de mon prince ;il s’est contenté de m’éloigner de

ma patrie. Mais ,puisque j’ai le malheurocl’en être

Lprivé , faites en sorte que je sois cm sûretédanë

un lieu si près de vous, etcsi âmeste pour moi.
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chanter après lui la fameuse guerre de Troye;
Au reste , nous autres poëtes, quelque différentes
routes que nous suivions (3) dans nos écrits, vous
saVez combien sont sacrés les liens qui nous unis-
sent. Je veux bien croire que vous ne l’avez pas
oublié, et que malgré la distance des lieux qui
nous séparent, vous souhaiteriez de bon cœur
pouvoir adoucir mes peines.

C’est sous votre conduite que j’ai visité les sui-

.perbes villes de l’Asie (4) , et vous m’avez servi

(le guide dans mon voyage de Sicile (5); nous
.avon’s vu enSemble le ciel tout en feu , par les
tourbillons de flammes que vomit le monstrueux
géant enseveli sous le mo’nt Etna (6); là, nous
vîmes encore les lacs de Henna (7) , les étangs en-

souillés de Palique (8), et l’endroit où l’Anape

mêle ses eaux avec celles (le Cyanée (9) : non loin

(le-là se voit aussi la fontaine de cette nymphe (Io)
qui , fuyant les embrassemens d’Alphée , se
plongea dans la mer , où elle coule encore sans y
mêler ses eaux. C’est dans ces beaux lieux , hélas!

bien difïiérens du pays des Gètes , queje passai
une bonne partie de l’année. Mais qu’est-ce que

ceci , en comparaison de tant de choses curieuses
que nous vîmes ensemble dans ce voyage , où
votre aimable, compagnie me fit trouver mille
pagre’mens , tantôt sur la mer dans une jolie barque
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toute peinte de diverses couleurs, où nous vo-
guions à pleines voiles; tantôt sur la terre, ba
“dans un excellent chariot (I x) nous roulions fort

r à notre aise. Souvent les heures nous parurent
bien courtes dans ces doux entretiens où, tout
bien compté , nous disions plus de paroles que
nous ne faisions de pas (12) : souvent la conver-
sation Fut poussée bien au-delà du jour, quoi
qu’au Fort de l’étéioù nous étions alors ,lesjours

fussent fort longs.
Au reste , cher ami , ce n’est pas peu de chose

que d’avoir couru ensemble les mêmes dan-
gers (13) sur mer , et faire des vœux en commun
aux Dieux des ongles (I4): ce n’est pas peu encore
de nous être expliqués à cœur ouvert sur nos af-
faires les plus sérieuses, auxquelles nous faisions
toujours succéder des jeux innocens. Si vous rap-
pelez le souvenir de tout cela, quand je passe-
rois à Tomes le reste de ma vie,- je “dois vous
être toujours aussi présent que si vous m’aviez
devant les yeux. Pour moi, tout relégué queje

suis sous le pole arctique qui domine sur des
mers (15) , je vous vois , je vous contemple sans
cesse , au moins des yeux de mon esprit; et c’est

itoutcequeje’ puis z l’on parle souvent de vous sous

le pole , et vous êtes ici présent sans le savoir. Oui,

i tout absent que vous êtes , on vous voit très-sou-
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que Vous lui appartenez d’aussi presque Castor
appartenoit a Hermione (4) , et le grand Hector à
Jule. Je sais que sa plus grande ambition est de
vous égaler en Vertu , et de montrer , par une

i v conduite sage et régulière, que votre sang coule
dans ses veines.

Ainsi donc , aidée de Vos Conseils, cille» s’acà-

quittera parfaitemenl de ses devoirs (5) , quoi-
qu’elle s’en aequi’tte déjà bien sans y être exhortée.

C’est ainsi qu’un exœllent coursier, qui déjàs’éà

lance avec ardeur dans la carrière pour emporter
la palme , redOuble sa course et ses efforts quand
il est animé de la voix et de l’éperoni Je sais’d’aiia

leurs qu’en mon absence vous exécmez pommela

lement tout ce que je vous recommande; rien ne
wons paraît difficile quand ils’agit de mon service.

Que les Dieux- mêmes Vous en “recompenseut
comme vous leiméritez , puisque je suis hors d’état

de le faire : oui , ces Dieux justes ,Itémoins de ce
qu’un amour tendre et généreux vous inspire en

faveur d’un ami absent, ne manqueront pas de
couronner vos bienfaits. PoisSeaussi voue santé
toujours vive et florissante, égalerÎvos vertus;
mon“ cher Rufus ,.l’h0nneur et la gloire “du canton

de Fendiœ l

in: ne “mon uval.
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M N O T E S
SUR LE DEUXIÈME. LIVRE.”

LETTRE PREMIÈRE. (Pageroâ).4

(1) O une a décrit fort au long , dans la seconde élégie du *
quatrième lin des Tristes , le premier triomphe de Tibère
sur la Germanie ; il décrit ici avec beaucoup de pompe le
accent]. triomphe du même prince après la guerre d’IllyrieL

Suétone parle de cette guerre au chap. 16 de son Histoire,
et fait mention du triomphe de Tibère au chap; no , mais a
faut bien qufle poète exagère ici beaucoupvla magniâceuoe
de cette fête , puisque ce ne fut que le petititriomphe’, qu’on
appeloit ovation , parce qu’on n’y immoloit que du menu bé.

tail comme des brebis et des agneaux; ovatio ab ovibos : “au
lieu que dans le grand triomphe on immoloit des taureauxquî

étoient les plus grandes victimes. .
(a) Nm: est un vent du midi ; et comme Ovide se trou.

voit au fond. du Septentrion , il dit que ce vent n’arrivait
dans ce pays que tout hors (l’haleine et l’aile traînante. Car

les poètes représentent les vents comme autant de petites
divinités ailées , et on les suppoœ ici comme sujets à lafatigub

optes uue longue course. . h p v 4 »
,(3) Jupiter se prend quelquefois pour l’air , subjovefrigidzi ,

dit Horace “, pour un air froid. Ovide se compare ici assez
plaisamment à une mauvaise herbe qui , malgré Jupiter ,
am dans un bon champ et se mêle aux plus belles mois-
son: 3 qu’ainsi lui il je mêle parmi le peuple romain et prond’
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pêcher de se réjouir au jour du triomphe de Tibère.

(4) Cette pensée d’Ovide est très-belle : il dit qu’il ne
peut s’empêcher de prendre par! à le joie des Césars , et qu’il;

y a ses droits comme les autres hommes, parce que les bons
princes sont comme un bien public qui est commun à tous ,
suivant cette belle maxime , que le roi est moins à lui qu’à.
son peuple , et que comme son deuil devient un deuil public ,

se joie fioit être aussi commune à tous. l ’
(5) Ovide rend grace àla renommée de ce qu’elle lui à

appris en détail tout le triomphe de Tibère. Les potâtes ont

feint que la RenOmmée étoit une Déesse lille de Titan

et de la Terre , et que sa lmère la mit au monde pour se
venger des Dieux qui foudroyèrent les Génie”; on lui donne

des ailes et une trompette ou deux à la bouche. Virgile,
au IV’ livre de l’Enéïde , en fait une peinture admirâble;

mais il la représente comme un monstre horrible.
(6) On peut lire Juste Lipse Sur la grandeur et l’enceinte

ile Rome , dont il a’fait une description merveilleuse. Aris-
tide , qui vivoit sous l’empereur Adrien , dit que c’étoit une

ville obnmune in toutes les nations , et un’il s’y faisoit un

si grand concours de.tous les peuples du monde, qu’elle

ressembloit à une grande mer qui: est dans un flux et reflux
continuel“. Athénée (lit aussi (les Romains que c’était le peuple

de tout l’univers , et que Rome étoit un monde en raccourci ,

l’abrégé de l’univers , la ville des nilles , où toutes les

autres cités étoient comme ramonées; et p où.» toutes (les

ustions du monde venoient en foule habiter ensemble.
(7) Ces sortes de gratifications extraordinaires . ajoutéesvé

le solde. journalière des troupes , et: qui partoient de la pure
libéralité du prince se faisoient ordinairement après les vic-

toires ,
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mires , et aux jours de triomphe ,,aux adoptions ou aux
linVestiturea des Césars. Ou les appelât en latin donativum ou I

congiarium. De plus les présens qu’on faisoit aux soldats ,æ
éloient ou des colliers ,’ ou des demi-piques qu’on appelait

puya: , parce qu’elles étoient sans fer , ou des chevaux en.

harnachés , ou des brasselets.

(8) Ces ornemens censuroient particulièrement dans la robe
triomphele qui tétoit de pourpre chamarrée d’or: de plus

le triomphateur tenoit d’une main une brancha de laurier,
et de l’autre un sceptre d’ivoire. - -

Il faut avouer ne le sans de ces vers d’0vide

9 q aJuslüiâque sui castas placeuse parentes ,

Illo que templum pecten semper baba! ,

est trësedifîicile à expliquer. Tilæère, dit le poëte, avant

que de se revêtir de la robe de pourpre et des autres orne-
mens du triomphe , prend de l’encens , lelbrûle sur les autels,

et par Cet acre de justice , vertu qui résidoit toujours dans
son cœur comme dans un temple , il appaise ses pieux pareus ,
c’est-è-dire Auguste schlamm-père , dont il étoit le fils adoptif,

et Livie sa mère castas placasse parentes. Mais que leur avoit.
il fait , et par où ce fils si cher avoit-il mérité leur indigna-
îlon pour être Iobligé de les appaiser ? C’est ce que les com-

mentateurs n’ont pas jugé à propos de nous apprendre; ni

Merula , ni Micile , ni Forum , qui ont le plus travaillé sur
Ovide , ne nous en disent rien : il a donc fallu y suppléer ;
et me semble que le sèns’ le phis raisonnable est Celui-ci.
Ovide suppose sans doute que Tibere s’était souvent exposé

àlde grands périls durant la guerre , et peut-être un peu
plus qu’il nelconvenoit à un général de son rang; que la

pieuse tendresse d’Augusle et de Livie en avoit été plus
d’une fois alarmée , jusqu’à le Blâmer de sa témérité; mais

aujourd’hui qu’on le Voit offrir de lhcens aux Dieux pour

Tome VII. t Ll
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non-seulement les Dieux, mais encore le père et la mère,
qui alors lui pardonnent de bon cœur toutes les alarmes
qu’il leur a causées en s’exposent trop dans les combats.

Voilà , ce me semble, le sens le plus naturel qu’on puisse
donnerà ces mots , castas plamasse parentes. Quant à ce - qui
précède et ce qui suit: JustitiâQu: sui , illo que templum pec-

tore semper baba: ; le vrai sens est que la justice qui réside

toujours dans le cœur de Tibère cemme dans. son temple,
[lui a inspiré l’acte de religion qu’il vient de faire , en of-

frant de l’encens aux Dieux pour se purifier du sang ré-

pandu pendant la guerre. Justiliâque sui , phrasegrecquo

pour Justiticî sud. »(to) C’était la coutume de porter dans les triomphes , doc

vent le char du triomphateur 1 les figures des villes conquises ,
soit dans de grandes cartouches: ciZelés en bas reliefs d’or

ou d’argent , ou en figures solides , extantes et sculptées;
Le char triomphal marchoit après, attelé de chevaux cou:
tonnés de laurier , et les rois captifs ou généraux d’armée

étuitnt enchaînés à ce char,

(x 1) C’est celui à qui Ovide adresse Cette lettre, et il
la finit par un compliment des plus flatteurs pour .Ace prince.
Germanicus étoit fils de Drusus , frère de Tibère, qui
l’avait adopté par ordre d’Augusle; il reneit de faire sa pre- ,

mière campagne , en Allemagne où il commandoit huit lé-

gions. Ovide dit ici que la renommée lui airoit appris que
déjà ce prince s’étoit rendu maître de plus. d’une place forte,

et qu’elles étoient inscrites dans les registres publics sous son

nom comme ses conquêtes, Ensuite il lui prédit qu’un jour

il triomphera lui-même dans Rome avec la même pompe que

Tibère venoit de triompher à ses yeux ; et il ajoute que si
’ les flèches ou les épées vs Snrmates ne lui ôtent point la vif

I
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auvent ce teriaps , il chanterai lui-mème“ son triomphe. La pré;

diction du poète se vétifla’par rapport à Germanicus , qui

en sillet triompha des Cattes et des Cherusces; Peuples de
Germanie; mais ce ne fut que quatre ans après la mort
E’Augustefet par conséquent la même année de la mort

d’Ovide ç car il ne survécut-à Auguste que tuois ans et quel-

ques mais: aussi ne voit-on pas que ce poële ait célébré dans

ses vers le triomphe de Gurmanîcus , qui est marqué nous le

consulatide Celius et de Pomponius Flaccus.

LETTRE DEUXIÈHE.(Pagc110).
(1) On peut voir au premier livie des Métamorghoses ,

comme les gémis entubant les montagnes sur les montçignes ,

le mont Pelion sur le mont 05,38 , entreprirent d’escalade:

le ciel pour y attaquer les Dieux , et comite ils furent
foudroyés et ensevelis sous ces mêmes montagnes qu’ils

avoient élevées; pour Ieiéèutcr line entreprise: si téméraire

et si insensée. Oside veut montrer par-là qu’il n’est’jgmaia

ehtré 8ans aucune con-spiralionçconlre les Césàrs , qu’il r9-

garde comme des divinités ,I et leurs ennemis conique des
téméraires qui ont osé fairela guerre au; Dieui. V
i (a) C’était un des. principaùx chefs des (Reins i01’1 Ti.

tans ,. fils de laITerreÂ Virgile; feint que les antres axant
été précifités dans les enfers ,i celui-ci étoit enseveli sous

le .inont Etna en. Sicile, d’où il vomit de temps en temps
des tourbillons de flammes; et que c’est lui qui cause les
tremblements de terre si fréquent; dans cette isle , lorsqu’il

se tourne d’un côté sur l’autre, l i
chuta. est Ericeladi “une”: fulmine coq)

Urgèri mole [de , de, ’ i
Enéid. liv. HI,

-- Onïilitdsus Hhère à Liv. V de l’Iliade ,i que Diqmèdo

L a
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blessa Vénus à le min , lorsqu’elle déroboit à ses coup.

son fils En“, Qu’il poursuivoit les armes à la main.

(4) .Ovide montre ici, par quelques exemples, qu’on peut

quelquefois secourir un ennemi malheureux qui nous t’é-
clame dans son infortune , ou bien que tout ennemi qu’on

est de quelqu’un , on peut se laisser fléchir et avoir com-
fusion de lui. Achemeniele étoit un grec de la flotte d’Ulysse,

qui par malheur fut abandonnés dans une forêt par ce prince

et ses compagnons , lorsqu’ils fuyoient devant Poliphême.
Quelque temps après un vaisseau .troyen ’passantqprèsne-là , .

appeiçut ce malheureux, qui demandoit en gnace qu’on
voulût bien le recevoir à bord; il y fuite-eu effectivement
avec beaucoup d’humanité , quoi qu’il eût déclaré qu’il étoit

grec donation , et par conséquent ennemi des Troyens.
Voyez Virgile au me liv. de l’Eiiéïcle , et Ovide au liv. XIV

des Métamorph. Graiumquev rails Trojana reliquù,
(b) C’est ici la sept ou huitième fois qu’Ovide fait men-

lion de cette lance d’Acliille qui blessa Telephe , .roi (le
’Mysie , et dont on se servit ensuite pour guérir la blessure

qu’elle avoit faite , en la frouant de la rouille du fer de
’çette même Tanne“, suivant la réponse de l’Oracle in!qu

ilrôgéisuir cotie blessure , et qui déclara qu’elle ne pouvoit

être guérie que par le fer de lek même lance qui l’avait

faîte; pour montrer que ce qui fait duqmal à quelqu’un,

peut aussi lui faire du bien. C’est ce quia fondé le pro-
.verbe. A quelque chou le mal est bon. Ainsi Messalinus,
quelque part qu”il prenne à l’agense’feite âIAuguste , peul

(non-seulement la pardonner à Ovide , mais encore“ obtenir
Bruce pour lui, anfaisanl 13353“ nous le ml.,.tdommeil

convient à une une généreuse. - n * -
(6) [Ovide répond ici à ce qu’on lui objecte , qu’il n’as:

pas trop sûr de compte: surE la à“??? d’un Pi!“ 9,0“
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naufrage sur quelque merl n’ose plus se rembarquer sur aucune

autre mer; pour montrer que depuis qu’il a oEensé Au-
guste , il a tant de fois tenté vainement d’obtenir sa gnace ,

r

qu’il tremble d’échouer encorecontre, cet écueil : c’est pour

cela qu’il exhorte son ami à plaider sa cause devant l’em.

pareur avec toute la; prudence et la circonspection possible.

LETTRE rnoxsrtkn. (Pageug).
(1) Par le mot ingenium dont Ovide se sert ici , il nefaut pas

entendre précisément l’esprit , mais le bon usage qu’on en fait

en cultivant les vertus : on entend par-là généralement toutes

les qualités de l’aine , comme lean cœur , l’excellent na-

turel , la générosité envers ses amis; ce qui est assez rare
dans les gens de le première qualité , en qui l’orgueil de la .
naissance étoulïe souvent toutes les semences de la vertu et
fait taire les lois , ou plutôt n’en connaissent point. C’est ce

qu’exprime ici fort bien Ovide , nobilitate premi. .
(2) C’est-à-dire , jusqu’au temps de sen exil ; car Ovide ,

depuis ce temps-là , se regarde comme mon. En effet, chez
les jurisconsultes, le bannissement de la patrie est regardé
nomme une espèce de mort civile , qu’ils expriment par l’in-

terdiction du feu et de l’eau , igne et aquâ interdici.

(5) Tout Ce que dit ici Ovide au sujet des amitiés merce-
naires qui n’ont en vile que l’intérêt propre , est très-moral

et bien pensé; chaque vers est une sentence exprimée for-
’ fanent et délicatement. Tout paycn qu’il étoit , il ne recon-

noissoit’d’amitié solide , que celle qui est fondée sur la vertu

et sur l’intégrité des mœurs.

(4) Poëtes, orateurs , philosophes , tous se sont épuisés à
l’envi en belles maximés sur l’estime qu’on doit faire de la

vertu pour elle-même; il semble qu’ils se soient copiés les -

une les autres , tant ils sont uniformes sur ce sujet, non-
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(9) Voici un troisième exemple de fidélité constante envers

ses amis , déjà cité plus d’une fois par ovide ; de même que

les précédcns. C’est celui ide Pylade à l’égard d’Oreste ,

qu’il n’abandonne jamais dans les plus grands accès de ses

fureurs. Le poële , pour ajuster cette comparaison à lui-même,

ne craint point d’avouer a. son amiMaxime , que saofaute a“
été aussi une espèce de fureur , parce qu’il n’y a qu’un furieux

qui ait pu s’attaquer à un aussi grand prince“ qu’Anguste , ou

à quelqu’un de sa maison : cependant il espère que Maximal,

suivant l’exemple de Pylade , ne l’abandonnera pas.’ l
(1°) Il est beau de voir ici Maxime aux prises avec la for-

tune en Èveur de son ami Ovide : plus cette Déesse aveugle et
inconstante s’opiniâtre à persécuter Ovide; plus lelgénéreux

thiazine s’anime à la cembaltre , bien qu’il semble que les

armes d’un mortel, comme lui , comparées à celles d’une

Déesses aussi puissante que les payons se figuroient la for-’

tana , soit fort inégales. l -
(il) On a jugé à propos de traduire cet endroit d’OVido

dans son sens naturel , et d’abandonner la métaphore usée du A

vaisseau pris pour la fortune ; et au lieu d’envisager ici
Maxime comme un pilote habile qui gouverne le mauvais vais-
seau d’Ovide au milieu des plus furieuses tempêtes , nous le

représenterons tel qu’il est. En effet , comme un bon ami qui

veut bien se charger de régler les affaires de son ami 5 en
quelque mauvais état qu’il les “trouve , tâche d’étayer sa

nuaison le mieux qu’il peut lorsqu’elle menace ruine. I
(12) Il est! à croire que Maxime avoit été long-temps ab-

sent de Rome; et-n’ayant appris la disgrace d’OVide et les

causes de son exil, que sur les bruits publics , qui d’or-
dinaire exagèrent beaucoup les fautes dciceux qui ont sur
le malheur dedèplaire aux princes, il en avoit été d’abord
fort irrité , par l’intérêt. qu’il prenoit à ce qui touchoit Au-
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3. au ’r n l c x mgr I à n a. (Pèse-128).

(1) C’est-àLdire, queÏlepoëte avoit mis à la tète des: lettre

la formule ordinaire aux anciens Romainsa Ovide à Solanus , l
salut: Par-là ,lils souhaitoient une parfaite santé à celui à qui
ils écrivoient.

(2)4C’est-à-dire, une lettre en vers élégiaquès. a? Elle est

en vers , et par conséquent composée de pieds de différente.

, mesures. 2.° C’est une Elégie , et par conséquent doutles vers

. . - . . . etsont inegaux , savmr l’un vers hexalnetrc ou de au pieds , et
l’autre pentamètre ou de cinq pieds m’est ce qu’il exprime

par çes mots disparibus numeris , de nombre .ou de endettai

inégale. . v . . ’ , ., p
(5) Ovide parle ainsi de luiavec plus dehmodestie que de

vérité : jamais peut-être il n’y. eut de verve plus fécpnde que

la sienne, et d’un les vers, çgulassent nec plus de facilité et
d’abondance. S’il est ulémable .c’est de s’être un peu-trop

abandonné-là cette grande facilité dégrime quia preduit quel-

quefois des vers assez foiblesretnssez négligent On peut donc

le comparer plutôt à un torrent qui se déborde de en
temps , qu’à un petit ruisseau pauvre et sans eau.

(4) Ovide a (lit le Césan qui prendson nom,clçla;Gemiar

nie; il est clair que c’est, Germanicus , fils de, ce Dru“: qui
Imburut en. Germanie d’une chûte de chevai, longis?“ com-

-mandoit les aimées romaines, et c’est de lui que son fils hé-

rita ce beau nom. La qualité de prince de la Jeunesse qu’on

lui donne ici, n’attribuoit mienne autorité ni aucune funcaipn
dans l’état 5 c’était un simple titre d’henneur que les empereurs

depuis Auguste , donnèrent à leurs petits-fils ou autres princes

i de leui- nuaison. Ce titre toutefois étoit ancien dans l’ordra
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les belles-lettrés ,  Solanus ëùitivioit.“ particulièrement l’é1(i« A

(pence 3 mais Çvide n’a pais en: qué ’1oute comparaison

i dût êfre (l’aine justesse si scrupuieuse : Omnis Compafatib

Handicdt. ” ’ -(14) Le style oratoire est en eEet diEËrent du style.“ poé-

tique; mais,” jugement d’Oifide , l’un et l’autre coule de la

même soumeïc’est-“à-dire , quèl’élçquence et la pbésie de;

mandent également un génie grand et sublime : pour-Être bon.

poêlai! faut ’êire un peu orateur ; et tout bon orateur dpit
être aussi un peu pdëîe. Enfin, selon Œcéron et Quintilien ,

deux grands maîtres en éloquence , il y a Une grande afEnilê

chir-e les. Vpoëres et lès ora-leurs, cf ces deux beaux arts se

prêtent mumèllement’la main; i , “
’ (15) Le tyrsç et la couronne de laurier sont ici ’deux’sym-

bobs qui mârquentle caracière “différent du slyle aratoire et

du style poétique. Le tyrse émir «ne de/lmi-pique entrelasséé V

de pampres de vignes erde feuilles de lierre , que les prêtres
de BaCehus portoient à la main , lorsqu’épris d’une certaine

fureur bachique , ils céiébroient par dé grands Cris les fêtqs de r

be Dieu. Ovide antibue donc ici aux orateurs plus de véhé-

mence dans le aryle qu’aux poëles ; mais sans (loufe il ne u au:

parler, que de la poésie élégiaque; car qui peut nier que dans

le poème épique et dans l’ode , il n’entre encore plus dr- cette

espèce de fureur divine , que dans un discours oratoire? La
comparaiàon ne tombe dans ici (me sur ces orateurs véhémens

et palhèiiques , qui, cérame des ton-rans , entraînent touraprès

ieux , et qu’on oppose aux faiseurs d’élégies , dont 1è style est

plus clou; et plus tendre que. véhément.

(16) Non pas après Angu ste ,«mais après Tibère, déjà déo

signé successeur à l’empire , et qui avoit adopîé Germanium

pour son filé. Cependanf , si l’on en croit Suélonc , il ne .nt

Tumc VII. M
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qu’a Germanicus de prévenir Tibère, et de se faire proclamer

empereur après la mort (l’Auguste ; car il étoit alors-en Alle-

magne à la tête des légions , qui refusoient absolument de re-

connaître Tibère pour empereur»; mais Germanicus, par un

trait de générosité, bien rare, se (il un devoir de réprimer

cette révolte , et de faire rentrer l’armée dans l’obéissance.

Tacite le loue aussi beaucoup de la modération qu’il fit pa-

roître en cette occasion. V é
(17) En effet , Germanicus [fut infiniment cher au peuple

romainzpcela parut sur-toma sa mort; elle causa un deuil
général dans tout Rome , et jamais peut-être prince ne fut

plus regretté que lui. on voit dans Tacite quelle fut la cons-.
ternation des Romains à la nouvelle de cette mort , quisrriVI
l’an i9 de Père chrétienne: Tibère , jaloux des grandes qua-.

lités de ce prince , fut soupçonné de l’avoir fait empoisonner

par le ministère lde Pisan , alors gouvemeurpde Syrie.

LE-TTRE srxrèmn. (Page155pi).
/

(1) Les lettres , selon Oviglç , sont comme la langue et las

paroles des amis absens; défendez-leur d’écrire , nous les

rentiez muets, plus de commerce enrr’eux : l’écriture
est la parole du muet; c’est par-là qu’il se fait entendref
Surquoi’l’on ne peut assez admirer l’artifice des lettres ou

des caractères inventés pour exprimer nos paroles; comme
les paroles , qui nesont en elles-mêmemque des sans articulés,

ont été inventées pour exprimer nos pensées , la Faro“?

donne , pour ainsi dire , du corps à la pensée , elle la rend

sensible. .(2) Il est du devoir d’un bon ami de reprendre les fautes

de son ami, et de les redresser quand il s’égare : aussi

A . ’
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faire ce qu’on milliaire ide lui , on lui dise qu’il nous a
prévenu , et qu’il fait d’avance , ce que nous demandons;
tâtais C’est plu!ôt un compliment pour l’exhorter à bien faire ,

u qu’une Vérîîé. Il paroit ici qu’il en est de même d’OVide par

rapport à Greein; i! 1510m2 de ses services passés , pour
Rengager à lui en rendre de pins réels et de pins cÆcacea.

(7) Le: poètes ne sont pas- avares de souhaits , “a en-
) fan! à malins pour ceux de qui ils erpèrent quelque

chose , et à l’aide d’un sic liât”, sic le, cm, àinsi je prie

clac ,. etc. formule orüinaire des souhaits , ira croient
s’être staminé amplement de ce qu’ils doivent à hure

bienErircurs. VSic te Diva poum Cypri, dit Horace, Sic
l Cytljisa pastis distenfent libera vacoa , dit Virgiîe.
tibi c’um fluents subterlaôere siennes , doris aman: suant nan

intermisceat undam , en. i
(8) Pyledc, ils de Strophîus et IOreste, ’fils d’Agn-

memnon, fameux par leur amilié constante , aussi bien que
Thésée , me d’Egée , et Piriüæoüg , furent applaudis plus

r «Tune fois sur les théâtres d’Mhènee , dans les tragédies

d’Euripîde et de Sophocle. Les poètes latins, à l’imi-

tation de: Grecs , quoique fort inférieurs à un: dgns- le)
tragùjue , mirent aussi Il)!“ d’une ibis scannâmes héros sur

l la acène , et“ avec d’aussi grmdy applaudiaœmms , quoique-
moina mérités.

(9) Oviâc’se cerf ici d’une expression métaphorique,

à dit que les services que Grâcimlui a rendus ou lui rendra,
ne seront pas saurés , gratin mm erif- sur-da: : i1 semble qu’à!

auroit ââ dire plutôt , kan nit; muta, ne son! pas muette;
L c’est. à-âire, qifûvide ne pourra teen faire a: publiera pur-

tout ses biexïfaiit, comme on l’ai mie dans la traduction. Mais

hon , “Veut dire qu’ilen parlera si haut dans ses écrits,

a!
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souffrir nous tourmente plus que ce que nous soufrons z il
a plus d’imagination dans la plupart de nos maux , que de

réalité ,1 sœpias apinionc quàm re labarainus. i
il (5) Ovide connût-me par plusieurs exemples familiers , ce

qu’il vient de dire; Celui du naufragant, qui depuis son.
naufrage craint toujours l’eau; celui du poisson qui a été

piqué de l’hameçon , et qui après cela craint tout appas
qu’on lui jette 3 celui de la brebis qui’fuit devant le chien

commise sa garde , et qu’elle prend pour le loup ; celui d’un

“membre blessé , qui tremble qu’on ne le touche; et enfin celui “

d’un homme peureux qui craint son ombre.

(4) La plainte est bien amère, un peu impie, et touche
de près le désespoir; on le pardonne à un payen : car quels

q Dieux que les Dieux d’0yide ? quelle justice peut-il en at-

tendre ? . i i J i ,a (5) On sait que la Lybie est une contrée de l’Afrique très?

fertile en froment : on l’appelle ici Cyniphiæ du nom du fleuve
Cyniplie qui l’arrose de ses eaux.

(6) On a déjà dit en plus d’un endroit que le mon! Hybla .

en Sicile produit du thym en abondance , ce qui yaltire une
prodigieuse quantité d’abeilles qui aiment fort cette plante ,

très-propre à faire d’excellent miel. p l
(7) On sait que l’Iliadc est un poëme d’Homère sur la ifs-

meuse guerre de Trpye , où toute la Grèce s’arma pour ven-
ger l’aiFrcnt fait à Ménelaüs, frère d’Agamemnon ,i auquel

Pâris , prince Troyen , fils de Priam ,i avoit enlevé sa femme
k Hélène.- Ce poème est rempli d’avantures tragiques qui ont’

Tait le sujctid’un grand nombre de tragédies anciennes et ino-

dernes. C’est ce qui fait dire ici à Ovide qu’il a tant souffert de v

maux dans son exil; que s’il entreprenoit de les décrire en
vers , il pourroit fournir une Iliade complette sur ses tristes

aventures.
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les sarmàœs et has Scythes, peuples jnaampxabies 40m 51 étoit

’ enVil’onné ,* ne regpcçtoient point le nom Romain; et malgré

15 paix générale, ils continuoient hauts  courses et halin bri-
gandages à l’ordirîaire, sur lcùrs iroisins. ,

Ovide étoit d’un tempéramment Fort àélièat ; ainsi ,

  PTÏVÉ de mutes les commodités de la vie , jusqu’à mapquet

d’eau Bonne à boire , il devoit souiïrir inÏiniment : cependant A

il. est àlcroire Que peu-à-peu il s’endurcit “à ses maux , et par

la force de son esprit , il se roidit comme sa mauvaise for
mue, qu’il 50min: ayçc courage. De même, dit-1.1 , ququ
h9ïmïw qui veut soulever et ISortér un (3.:an fardas. u, doit.

t: r oidir et marcher la lèzchautel; Qarpour peu que lès nerf;
Viennent à se détendre, , il succombera sans le poïds.

(I7) C’est une métaphore dont usa salivent ici Ovide; il

se regarde dans son exil en blute aux outrages de la fortune ,
comme un v’aisseau en pleinsmcr , battu des venta ç! des
flots. Il prie dans se; unisî de Angle pas abandonner lâcha

- ment dada un étal si périlleulx, mais de faire tous leurs efforça

pour le faine rappeîer àRome , comme dans un par»! tranquillç.

où il puisse reposer après tant de travaux.
(18) C’est ce qu’il entend par judiciumque tuum : c’est-ân-

dire, re jugpment que vous avez pané , au l’estime que vous
avez cpnçuc.de mqi, en me jugeant aigue de irone amitié ,

qu’il ne. soit pas dit que vous vous soyez trompé dans votréf

Choix. Ainsi en me’sauivam , vous saurerez votre honneur»

T ILBITRE nuxrrxùnsëjœpgcma’g).

(1) C’est-à-dire, les médaillés d’argent d’Augnale et de T35

I hère son fils adgplif. Nummus chez les Romains étoit unemmh

noiequi avoit cours (lamie commerce, et qui portoit empreim.







                                                                     

188 , s N o T E s
I Ovide appelle ici Tibère,cnfant,’ puer, ce qui embâ-

rasse un peu l’asiçommentateurs z ils conviennent tous que c’est

Tibère qu’on nomme immédiatement après Auguste. Mais

pourquoi Ovidel’appelle-t-il enfant, parce puer, puisqu’il est

constant que Tibère , lorsqu’Ovinle écrivoit cette lettre, avuit

plus de cinquante ans ? Ils disent donc que c’est par rapport
à la médaille de ce prince , qui le représvntoit fort jeune, età

l’âge où il avoit été adopté par Auguste; 61150118 que puer

est mis ici pourjili. D’autres disent que le mot d’enfant a quel-

que chose de plus flatteur Pour le prince , pane qu’il semble

lui donner un air de jeunesse qui ne lui déplaisoit pas.
(la) ou demande qu’elle est cette divinité : quelques-nm

veulent que ce soit Mars ou Romulus, ou une certaine divi-
nité tutélaire de Rome , dont le nom étoit inconnu , selon

Macrobe. D’autres enfin veulent que ce soit Auguste , ou la

patrie elle-même qu’on regardoit comme une espèce de

divinité. .(1 1) C’est Livie , femme d’Augustc z on sait que ce prince

l’aime passionnément toute sa vie , et qu’elle s’acqnit un

grand empires“ lui 3 ensorte qu’elle le détermina à adopter
Tibère à l’empire , préférablement à ses petits-fils Cajus et

Lucius. Tibère étoit âgé de ’dixesept ans lorsque sa mère

épousa Auguste; et trois mais après son mariage, elle mit

au monde Drusus, son second fils , dont Claude-Tibère-
Néron étoit le vrai père , aussivbicn que de Tibère son frère

aîné. On voit ici qu’Ovide avoit devant les yeux] les trois
médailles , et qu’il adresse ses prières tantôt à l’une , tantôt

à l’autre : il revient ici de Tibère à Auguste.

(12)»Liv’ie en: toujours une complaisance inünie pour
. toutes les volontés d’Auguste ; c’est par-là qu’elle se rendit

’ maîtresse de son cœur, et acquit un si grand ascendanl
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sur ice prince quevers la fin de sa Vie il ne se gouverna
plus que par ses conseilsulemaîs femme attusi ne fut Plus
digne de l’estime et de la confiance du grand Auguste , jus-

-que-là , dit Ovide, que s’il n’y avoit point eu de Livie au
monde , jamais Auguste n’rût trouvé de femme ’digne de

lui , et il auroit été contraint de pàsser sa vie dans le célibat.

Quæ si non esse! , cælebs te vitæ mattera: ,

Nullaquq oui passes esse marinas and.

(15) C’est encore Tibère qui , parmild’e grends uiccs , en:

aussi de grandes qualités , et entre anti-os“beaucoup de valeur

et de capacité “dans. la guerre , comme il parut dans ses expé-

ditions de Germanie et de l’lllyrie. Q
. (14) Ces petits-fils si chers à-Augusle, sentiesiâeux jeunes I

Césars Cajus et Lucius , fils de Julie et d’Agrippa ; ou plutôt

commerçes deux princes moururent fort jeunes, il y a plus
d’apparence que c’est le jeune Drusus, fiïs de Tibère, et Ger-

manicus, dont on fait ici mention. V
(15) Cet’aïeul est Jules César ,  qui avoit adopté Auguste ,

et Qui par conséquent émit censé aïeul des petits-fils du .1

même Auguste , ’snit qui lui appàrlinsscm par sa fille Julie ,

comme Cajus et Lucius , soit en vertu de radoption- de V
Tibère , comme le jeune Drusus et Gennanicus.

(16) Ovide souhaite à Auguste autant d’années que Néo-

tor , natif de Pylos, en Grèce , qu’on dit avoir vécu, trois
âges d’hommes , c’est-èsdire , selon quelques» uns , trois cents

“s’en fixantchaque âge d’homme à cent ans; et êelon. ’

d’autres à qualre-vingt-dix-neuf , en fixant l’âge d’homme

à trente-trois ans. ’ I ,(l7) C’est Livie, mère de Tibère , à laqueîle Ovide sou-

haîte les années au la Sybi’ile de Çdmes. Tous les poètes“ re-

présentent cette Sybilie, comme fiés-vieille , Virgile l’appelle

l



                                                                     

190 I N O T E S llongœoa saccules , et feignent qu’dpollon , dont elle étoit

prêtresse , lui demanda un jour ce qu’elle souhaitoit de
lui en récompense de ses services; elle prit en main une
poignée de poussière , et. demanda de vivre autant dlan-
nées qu’elle avoit de grains de poussière à. la main , ce qui

lui fut accordé à certaines conditions. “
(18) Ici Ovide adresse sa prière à la médaille de-Livie

qu’il avoit devant les yeux; et comme il sconnoît tout le

pouvoir qu’elle a sur le cœur de son auguste époux, il
le prie de l’employer en sa faveur , et d’obtenir pour

lui un exil plus doux. V , i l(19) C’est l’empereur Auguste... votre fils , c’est Tibère..;.

vos petits-ms , c’est le jeune Drusus et GermaniCus... vos ver-

tueuses belles-filles , ce sont les femmes de Tibère, et de Dru-
sus son frère , qui, comme on a déjà dit ailleurs . périt en

Allemagne d’une chiite de cheval. V
(au) Nous voyons que c’est encore aujourd’hui’ene coutume

établie parmi nous , de faire grace à un criminel ,rlorsque
le roi vient à passer dans le lieu de l’exécution : de même

à Rome , lorsque les gladiateurs’ét’oient aux mains et com-

battoient dans l’arène , l’arrivée de l’empereur faisoit cesser le

combat , et on leur donnoit la liberté. q
.(21) Ces trois divinités qu’Ovide possédoit en même temps,

étoient Auguste , Tilfere et Livie , représentés dans les trois

médailles que cette lui avoit envoyées. Il espère donc qu’ayant

le bonheur de loger chez lui ces trois divinités , il en obtien-

dra du moins quelque sdoucissement à son exil.
(22) On portoit deux aigles dorées devant les armées ro-

mairies, qui leur servoient. d’enseigne ou (l’étendard général;

mais dans les premiers temps de la république , on n’eut povr

enseignes que des bottes de foin portées sur des piques , et
qui marchoient à la tête de cent hommes appelés pour cela
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(8) Alcinoiis, roides Phéaciens , est loué (lamie VII!

liv. de l’Oàyasée, pour avoir reçu chez loi , avec beau-
coup d’humàniiéuUiysse après un naufrage il lui offrit en

mariage sa fille Nausicaa g mais Ulysse, toujours fidèle à sa
chère Pénélope , le remercia de l’honneur qu’il lui vouloit

faire : Alcinoiis bien loin de s’en affenée]- V, le renvoyé chargé i

de présens.  
(9) Les commentateurs d’0 vide distinguent deux Cassandre:

fameux par leur cruauté : l’un est celui qui apr-“es [a mon

d’Alexandre le Grand , s’empara du royaum-z de Macédoine,

et fil périr cruellement tout Ce qui restoit de la race de son
prélécesseur ; l’au’re est celui qui donna son nom à une cor

lonie Micédonienne z on dit que cèlui-ci avoit coutume de
faire enterrer. les hômmes tout vivans , et qu’on le fit mourir

pit le même supplice. .
(l0) C’est le namld’un rnçhsr de l’isle Eubée, aujourd’hui

Nègrcpont , fumeux: écueil où périt une grande partie de.

la floue (les Grecs , au retour de la guerre de Troye. Ovide
dit donc que Cotys n’est point né de ce rocher , comme
Virgile Ian contraire fait dire à’Dilon dans sa fureur , que“

le Caucase avoit enfanté Énée: on peut dire aussi que Ca-

pliarée est mis ici pour Nauplius ,. E13 de Palamède , à qui
l’on donne ici lé nom du promontoire Capharée , Parcç que

cotfut lui qui, pour attirer la flotte des Grecs parmi cet
écueils , monta au haut du rocher, tenant un flambés; à

la main , comme pour leur servir de fanal. A I
(Il) Quoiqu’Ovi’de ne nomme point ici Phalaris , on voir

bien que c’est de ce tyran qu’il parle , lequel fit jeter Périîle

dans un bœuf d’airain , que cet homme avoit inventé pour

faire bnûler à petit feu tous ce“: dont ce tyran voudroit sa

défaire. 4 V(12) Les Thraces panoient pour barbares chez le; R94

TochII. ’ i - N ” i
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l xI N O T E Smains; c’est ce qui fait dire à Ovide, qu’il ne potinoit

jamais croire qu’un jeune Thrace comme Cotys , e“
pu faire d’aussi beaux vers que, ceux qui paroiss’ent sans

5911511an , et qui feroient honneur au meilleur poëte’da
Rome.

(13) Tous les poètes ont parlé d’Qrphe’e comme d’un et;

cellent poëte et musicien de la Timide , qui par les charmeras

accords de sa lyre , entraînoient après lui les forêts et les
rochers. Ovide dit ici que Coty: étoit un second Orphée

par la douceur et les charmes de sa poésie , et qu’il ne
faisoit pas moins d’honneur .à la Thrace que le premier
Qrpliée. ï

(14) Ovide loue Colys de ce qu’il n’excelloit’pis moins dans

les beaux arts que dans les exercices militaires , que les une
lui servoient de délassement après les autres. -

(15) Ovide a déjà fait remayquer plum-d’une fois, que

ceux qui font profession des mèmes études, contractent
entre aux une espèce de société qui a ses lois et ses en-

.gagemens ; c’est donc en qualité de poète qu’il prétend avoir

droit d’attendre de Colys toutes sortes rde secours dans son
e;il , puisque ce brave priuçe n’était pas. moins bon petits ’

que grand capitaine. .(.16) Comme Cotys voyoit Ovide exilé si loin de se
patrie , il pouvoit le soupçonner d’avoir commis quelque
grand crime; c’est pour écarter ces soupçons , que le poète,

v qui veut mériter l’estime et, la protection de ce prince,
lui déclare qu’il n’est coupable ni de meurtre , ni d’em-

poisonnement , ni d’aucun crime énorme; mais seulement
de quelques libertés trop grandes qu’il s’est données

dans ses poésies, c’est-là où il réduit Annie UT rame; il

laisse seulement entrevoir le retâte sur quoi il n’ose s’en

pliquegutrçp ouvertement; gemmai-quoi iln’Iiti’ie Cotysntl!

s’en tenir-là , sans lui en demander mamma. .
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à la philosophie, à l’éloquence , à l’astronomie et aux belle»-

lettres , de voyager en Grèce , en Égypte , et dans les prii-

cipales villes de l’Asie , pour y puiser ces sciences dans
leur source. Muret , à l’occasion de cette coutume des Ro-
mains , a écrit avec beaucoup d’élégance sur l’utilité des

voyages dans les pays étrangers, particulièrement chez les
nations les plus polies. Autisthêne se moquoit des Athéniens

qui ne sortoient presque jamais de l’enceinte deleur ville,
par une sotte vanité qui leur faisoit croire que rien n’était

digne ailleurs de leur curiosité; et il disoit qu’ils avoient

cela de commun avec les tortues et les limaçons , quine
quittent point leur coquille.

(5) On appelle la Sicile Trinacris ou Trinacria , à cause
de ses trois promontoires ; celui de Lilibéc , celui de Puchin ,

ci celui (le Pelore. Acron en grec signifie un lieu haut et
escarpé. On l’appelle ensuite Sicania , du nom de Sicanus ,

l’un de ses rois , ou chef de colonie. Lucrèce la nomme aussi

Triquetra : Insula que”: Triquetris terrorisai gessil in cris , criv
parlant d’Empedocle.

(6) On peut voir la description du Mont-Etna , aujourd’hui

le mont Gibel en Sicile , au III.° livre de l’Enèïrle , et

dans le petit poëme intitulé Ætna , qui est ,de Corneil
,Sevèœ , et non pas de Virgile ,. comme quelques-uns l’ont
cru. le géaut’que les poètes feignent avoir été enseveli sous

cette montagne , se nomme Encelade par quelques-uns , et
Tiphée par d’autres.

(7) Les lacs de Henna ou linnéens ont pris leur .nom
de la ville d’Enua , située dans le centre de la Sicile; on

la nommoit aussi Perguse. .(8) On commît dans la fable-deux frères jumeaux du
VII-0m de Paliques , lils de Jupiter et de Thalie : leur. nÎèm ,

pour lesloérober à la fureur de Junon ,xvles cacha dans une

l
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(198 . N o. T E s 1rapientibus Esseda manitis , dit Ovide ailleurs. Cicéron dit
aussi: Vedius omit mihi obviant cum daubas «sans, épître

première du liv. VI à Atticus.
(1 T) C irconstmce badine et puérile , n’en déplaise à Ovide.

Ce n’est pas grande merveille que dans une promenade on
dise plus de paroles qu’on ne fait de pas , et on ne s’avise

s guère de compter l’un par l’autre, ou de parler à pas

comptés. En tout cas on voit ici que ces deux amis mar-
choient assezi souvent à pied; c’était apparemment pour se

délasser de la fatigue des voitures , et pour varier un peu

leur err-he. i l r ’(13, on aime ordinairement ceux avec qui on a couru
les mêmes dangers tant sur terre que sur mer; ce.sont des
compagnons de fortune qui nous deviennent chers , et avec
qui on s’entretient volontiers de ses aventures passées;
rien n’es! si doux que d’un rappeler le souvenir.

(I4 Ces divinités de la mer sont entre autres Neptune ,
Amphitrite, Nérée et les Néréïles.

c (15) Pour peu qu’on soit versé dans la sphère , on sait

que les polos sont deux points imagnaires toujours fixes,
sur lesquels roule le globe céleste; c’est pour cela “qu’on

les nomme points. cardinaux, confines mundi : on Kap-
pelle l’un d’eux pale arctique ou septentrional, à cause
de la constellation de l’Ourse qu’on y a placée ; et l’autre

se nomme polo antarctique ou méridional, parce qu’il est
opposé au premier z on (lit aussi qu’il domine sur les
mers du septentrion , parce qu’il paroit toujours élevé au-

dessus d’elles , et que les deux Ourses ne s’y plongent ja-

mais, étant toujours tellement élevées tau-dessus de notre

i horison, que nous ne les perdons jamais de vue’.
(16) On voit bien que cette présence de Macer parmi

les Scythes est purement imaginaire, et qu’il ne s’y trouve
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que dans l’imagination d’0tfide , qui est tellement occupé

de lui, qu’il en parle sans cesse aux Scythes avec qui il. ’
converse , et qu’il s’entretient même avec son ami comme

, s’il étoit présent. I
narra: ouzxànz. (Pag. 157).-

(1) On apprend par cette lettre , comme on le verra dans
la suite , que ce Rufus à qui Ovide écrit ici , étoit natif

de Fondi , ville de Campanie , et oncle maternel de safemme ;

c’est tout ce qu’on en sait. k
(a) Comme il est presque impossible qu’on oublie son

nom , Ovide dit ici qu’il oubliera plutôt le sien , que le
tendre et respectueux attachement qu’aVoit pour lui Enfin;

son parent et son ami: c’est ce que signifie proprement
le mot pictas , qui étoit particulièrement en usage chez les
Latins pour marquer l’amour tendre et respectueux entrait
leslparens et la patrie Pline , au livre VII , chap. 24 de son
histoire naturelle , rapporte que Messala. Çorvinua, fameux
orateur , oublia son nom après une maladie.

(5) C’est ce qu’Ovide exprime pathéliquement par ce

vers : Et prins banc animant vacuas reddemus in duras ,
et j’cxhalerai plutôt. cette ame qui est le principe de
ma vie, dans le vuide des airs. Les poëles regardent
ordinairement tout l’espace qui est entre le ciel et la
terre comme vuide , quoiqu’il soit rempli de l’air que
nous respirons , et cela parce qu’il n’est habité par au-

cune espèce d’animaux , comme l’est la terre et la mer;

les oiseaux ne font qu’y passer en volant, ils n’y ont
point de demeure fixe; c’est toujours sur la terre que
les oiseaux terrestres , ou sur les eaux que les oiseaux aqua-

tiques se reposent. t(4) Hermione étoit tille de Ménéhiis et d’Hélène , d’où
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il s’ensuit que Castor, frère d’Hélène étoit oncle matemd

d’Hermione ; de mêmegu’Heclor étoit oncle de Jule, fils

d’Enée par Crème, sa mère , qui émit sœur d’chlor : c’est

ce qui fait dire à Andromaque au III.e liv. de l’Enéïde, en

parlant à Jule: T: pain Æneqs et avunculus excita: Hector.
Ainsi Ovide nous apprend que Rufua élan! frère de la mère

de sa femme , émit son oncle maternel.
(5) Il paroithu’Ovide n’était pas tout-â- fait 60mm!

de sa femme lorsqu’il écrivoit ceci, puisqu’il juge qu’elle

avoit besoin des sages conseils de Rufus , son oncle , pour
s’a cquiHer parfaite-meulas ses devoirs, quoiqu’il tempère

l’amerlume de sa plainte par des lermes assez obligeans:
peut-être que sa femme s’éioit insensiblemeut accoutumée

à se passer de lui, et qu’elle se consolai! de son absence,

ce qui nla rendoit moins ardente àtsolliciter son retour nu-
près d’Auguste ; peut-élie aussi étoit-i1 revenu ’à son mari

dqu’elle négligeoit un peu trop ses aHaires domestiques.

FIN DES NOTES’DUeDEUXIËME LIVRE.
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mLIVRE TROISIÈME.
LETTRE PREMIÈRE;

A SA FEMME.
’ Il la sollicite plus vivement que jamais (l’em-

- ployer loas ses soins pour lui obtenir un exil.
plus (lour.

Ovous! Pont-Euxin (1) , mer affreu3e et sau-
vage , qui , avant l’entreprise de l’audacieux
Jason (a) , ne vîtes jamafs aucun vaisseau flotter
sur vos bords: et vous, terre gétique, , toujours
couverte (le neiges, et toujours en proie à des en-
nemis barbares; quand viendra le temps où l’on
m’ordonnera de vous quitter, pour passer dans
un lieu plus sûr et plus tranquille. Quoi donc!
faut-il toujours que je vive au milieu (le cette bar;
barie , et que je meure àTomes?

Terre (letPont , qu’il me soit permis de le direi

sans altérer la paix qui doit régner entre nous ,,
si cependant on peut jamais être en paix chez Vous;
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malheUreux pays, touiom’s expose aux cormes
d’une cavalerie ennemie (3) , qui, de la Frontière
Voisine“, se répand dails toute la campagne : terre

de Pont, encore une fois ,lsoit dit sans vous of-
fenser, vous! faites un des pluswcruels tout-mens

(lemon exil I 4Jamais le doux printemps ne se montre chez
vous, couronné (le Heurs; jamais vous ne voyez
les moissonneurs dans vos cam pagnes ,tout dégoû-

, [tant desueur , Faire tomber sous la làucille , les ri.
elles dons de Cérès ;r et jamais l’automne ne vous

présente ses fruits. Un froid pénétrant règne ici

dans toutes les saisons : on ne voit autour de vous
qu’une mer toujours couverte (le glaces, et où les

poissons enfermés comme en prison , ne na-
gent qu’avec peine. Vous n’avez point (le Foqtaines

(l’eau pure , mais seulement quelques sources
dont les eaux, presque aussi salées que celles de
la “mer, sont plus propres à irriter lasoif qu’à
l’appaiser. Il ne paroit que très-peu d’arbres dans

vostplqines , et pas un seul de bonne eSpèce;
elles ressemblent plus à une mer stérile et’Isau-
rage (.5) , qu’à une véritable terre. On n’y ,ententl

point le doux ramage (les oiseaux ;mais seulement
dans quelques bois écartés se trouvent certains

ruisseaux (le mer , qui ,en barbotant dans des marais,
croassent d’une manière à écorcher les oreilles.
Tous voschamps , dénués de bons pâturages , sont;
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hérissés .d’absynthe; tine plante si amère convient

fort à cette terre pleine (l’amertume , où elle
naît“

i Ajoutez’à tous ces (lésagre’mens les frayeurs

continuelles où l’on est ici, dans une petite place .

battue sans cesse par des ennemis cruels (7) et:
armés (le flèches empoisonnées. O Dieux! que ce

pays est écarté et impraticable à tout voyageur!
on n’y peut venir qu’en s’égarant: il est presque

Également inaccessible , et par terre et par mer.
Faut-il donc s’étonner si, pour-mettre (in à tant
de maux , je sbuliaite passionnément (l’en sortir?

Mais ce qui m’étonne davantage , chére épouse,

c’est que vous n’ayez pu encore m’obtenir cette

grace. Comment pouvez-vous retenir vos larmes
au seulrécit (le mes misères ?Vous me demandez
ce qu’il faut faire; demandez-le àvous-même,
Vous [le saurez bientôt ,-si vous le voulez tourde
bon: mais que (lis-je? c’est peu de le vouloir,
il faut le souhaiter avec ardeur; et pourtem-
porter ce que vous souhaitez , sacrifier tout , jus»

’ qu’au sommeil: Je sais que plusieurs autres tout

les mêmes souhaits que vous; car qui seroit assez
injuste pour ne pas souhaiter que je vive en paix
dans mon exil ? Mais vous , ma femme , la bien-
séance (lemande que vous vous y employiez de
tout votre cœur et de toutes vos Forces; travaillez
pour moi nuit et jour. Quoique d’autres agissent
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de concert avec vous sans s’épargner , vous deVCz

V l’emporter sur tous nos amis, marcher à leur
tête ,.leur donner l’exemple , et être la première

à tout. . l ’Songez que vous jouez un grand rôle dans mes
écrits, c’est à vous de le soutenir: on vousy
représente comme le plus parfait modèle d’une

femme accomplie l: prenez donc garde de vous
démentir , ou plutôt moi ; Faites eDSorte que mes
éloges ne portent point à Faux , et soutenez votre“

réputation dans toute son étendue. Quand je ne
me plaindrois pas de vous , le public pourra s’en
plaindre , aet vous demander raison des moindres

négligences à me servir. 1
La Fortune m’expose ici commeen spectacleà

tous les peuples dela terre , plus célèbre aujour-
d’hui par mes disgraccs , que je ne le fus dans mes
plus beaux jours. Capanée frappée de la Foudre (8),

et Amphiaraüs englouti sousla terre (9) avec son
char et ses chevaux, n’en devinrent que plus
fâmeux. Si Ulysse n’avait pas erré pendant dix

ans (10) sur la mer , à peine le connoîtroit-on au-
jourd’hui ; ct Philoctète doit la meilleure partie
de sa réputation , à la blessure que lui fituue des
flèchescd’Hercule. Ainsi moi , ( si un homme du

commun peut trouver place parmi des héros)
mes infortunes doivent me rendre célèbre dans le
monde. Je ne souffrirai pas aussi, chère épouse,

i
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lien si doux qui nous attache-l’un à l’autre, exige I

pela de vous comme un devroit“ essentiel à toute
K femme (l’honneur : de plus vous le devez à ma

maison dont vous faites partie; Soutenez-là donc
autant par vos services , que vous lÊlionorez par
l’intégrité (le vos mœurs. Enfin quelque chose

que vous lassiez , Vous n’êtes une Femme accom-

plie en toutes manières, un ne croira jamais que
vous ayez été élevée auprès de l’illustre Martin (r3).

Au surplus , je ne crois pas être indigne (les
soins queje vous demande; et si vous me rendez
justice , vous avouerez qu’il n’est point (le laveurs

si grandes que je n’aie droit d’attendre (le vous.
Il est vrai que vous m’avez déjà rendu avec usure

tout ce que vous me devez , et la plus fine mé-
.disance n’a pu trouver prise “sur vous. Il tam
pourtant ajoute-r une chose à vos services paSsés;
faites-vous un point cl’honneurqd’apporter quelque

adouciSSemeut à mes peines; travaillez sans relâche
à. me procurer un lieu (l’exil moins inCommode y
que celui-ci , alors on n’aura plus rien à désirer

de vous.
Il est vrai que ce que je demande n’est pas aisé

à obtenir , mais il n’y a rien cl’odieux ; et quand

vous ne l’obtieudriez pas , ce refus-seroit sans
conséquence. Ne vous fâchez donc point si je volis

jimlwrlunfzzsisuuvent dans mes lettres ; je ne vous
prie que de faire toujours. se que vous faites
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déjà bien , sens prendre exemple que de y V0115,-

même. Ainsi la trompette me“. ses (Lanières (i4),

anime au combat les plus braves guerriers; et il
n’est point de bon général qui n’excite encore du

geste et de la voix ses plus fiers COmbattane.
Votre sagesse est connue et attestée de tous temps;
faites si bien aujourd’hui , que le courage égale

en vous la sagesse.
Je ne vous demande paseici que vous voussur-

miez en a1nazonne(15)d’une hache tranchante,
et que le bouclier à la main vous combattiez en ’
héroïne. Il ne Faut que fléchir les genoux devant

unedivinité (16) et l’adolrer, non pour lui de-
mander ses faveurs, mais seulement qu’elle nm-

dère un peu ses rigueurs. Si vous ne pouvez
trouver igraee devant elle, faites couler vos
pleins; il n’est point de plus sûr moyen pour
fléchir les Dieux. Si les larmes vous manquent
au besoin , songez à nues malheur-s, ils vous in
humilient de resle: une Femme qui a un mari
tel que moi a (lequoi pleurer toute sa vie; la
niare état où je suis est pour vous une riche source
(le-larmes ,Vct ce sont-là toutes les richesses que“

«ma (brume vous présente. e l
S’il mm racheter ma inie aux dépens de la

vôtre (i7’)“( ce que je ne phis penser sans lina.

rem) la lemmend’Admatte pourroit vous garnir.
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i L E T T .Ri E’ “Il 1v.-

A-vd’ÏOvT T A.’ W» V“ .1
t

Eloge d’une ami/i6 constame,

JE souhaite ,cher Cotta , que les vœux que je Fais
pour votre santé au commencementtle cette lettre,

V parviennent jusqu’à vous et s’accomplissent. Si

vous vous portez bien , je compte que dès-là mes
maux sont diminués (le moitié , puisqu’une partie

de moi-même ne souilize tical-Dans le tempsque
mes autres amis succombent sous l’effort de la
tempête (1) qui agite mon malheureujr vaisseau,
Vous restez seul pour raffermir (2) coutre les plus
rudes croups z j’estime donc , autant que je le dois,
votre généreuse amitié ;» mais je pardonne de bon

cœur à ceux qui m’ont tourné le (los avec la fora
tune. Si la Foudre ne frappe qu’un seul homme (3);
combien d’autres en sont épouvantés! tout tremble

autour du lieu où elle tombe; Lorsqu’un mur
s’écroule et menace ruine , tout l’espace qui l’en-

vironneîse trouve bientôt imide. Quel est l’homme

un peu timide qui , voyantson voisin frappé d’un
mal ’contagieux , ne S’enfuit au plus vite de peur

w



                                                                     

D’dvtbryntv. 111;“. 213
d’en être Bientôt fràppé lui-même.“ Ainsi ,qùel-

qiiesëlins de mes amis m’om abandonné, moins

par aversion pour moi que far Une appréhension
d’être enveloppés (lamâmes malheurs. I

Non , ce n’estni aHèclion ni zèle pmfr mes in-
térêts qui leur“ a manqué; la crainte seule des

Dieuxiirrités contre moi (4) a causé leur (léser-
lion; ce sont ,- si l’on veut ,’(les amis Foibles et

peut-être un peu trop politiques; mais ils ne mé-
ritent pas le n’ôin ndiéùx d’amis faux et peeres.

C’est ainsi que, par une certaine conrplaisance
qui m’ést naturelle , j’efcùse violôntiers mes amis,

et je ne leur fais point un crime de ce qui mere-
’ garde“: iic’p’airdonne doncià ceux-ci , et je leur p’er-

mets (le’publier que moi-même jeiles justifie (le
tonit“maiiyài51)iiqcézlé à mon égard; après“ Cela

qu’ils scieur contbns. ’i V
Quant à un petit hombre d’amis tels qùchvons,“

cher Cala“ , qui crhiroicnt’ se .(lëshonorer s’ilsreifua

soient (le me secourir (larisll’à(lVeiisité , ils ont tout

un autrelrang dans mon estime; maisiahusisi la
gldiretle leurs bienfaits ne finira que quand mon
corps étant consumé parlé feu, je ne serai plus
que cérithe et poussière : que dis-je ? cette gloire
passera bien anil-delà de mai vie; elle sera immor-
telle , si mËS ouvrages méritent (l’être lus dans les

siècles àvvcnir; l il ” i L l
03
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- Nos col’ps , destinesan tombeau .npnès la mon,

périssentosanslressonrçen 5l mals la glorireççl’nnlgrend

;nom sesauve des flammes du huchen- Les-“rand
Thésée ni l’illustre ami (l’Ore’ste ’nejsogg plus;

mais ils revivent chaque jour pour. reeevoirles
tributs de louanges qui leulf sontçlûs. Ainsi ,nos

derniers neveux ne pourront assez youglouen,
chefs amis , et vos noms seront à gélèbres

dàns mes écrits. . N: 1;: .17, L
Ici déjà nos Scythes et. nos. Sam;suesz goys çonw

noissent’, et tout barbares qu’ils sont , ils ne peu-v

vflent lrefùser leur estimezà des aines si. nobleslet si.
généreuses. Ily a quelques jours que igqavontoià
devant aux tout ceguÎun zèle héroïque; vous a làit

entreprendrepoulr un ami malheufçnyl; oar,afin
quelvousle saehiezr , j’ai appris à parle; gète et
sarmate; alors un bon vieillalïd de la;troupe se

leva et.(lit : . l I Ï.
,« Nous V, que vousyoyez habitans’çl’yun autre

mondevŒ) fort éloigné, du vôtre, nous savons
fore bience que: c’est qg’amitié; et ce beau-nom,

ne nous est pas’inconnu. Il y a dans la Scyclxîel

une certaine contréeg (6) que les anciens ont
nommée la Taurli-çlpetet qui n’est pas, 1.011» éloiq

gneiedp la Gêne; c’estrlàlque lestais qéï, «je ne;

m’enîrepens pas z mes remparâmes sont fondée l

Vots à Diane , sœur (l’Apollon , et rendeurs) cette:
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même âge (8) et s’aimoient uniquement :lcur
nom a été transmis à la postérité; l’un s’appelait

Oreste , et l’autre Pylade. A peine furent-ils débar-

qués qu’on les conduisit à l’autel de Diane , les

mains liées derrière le dos. D’abord la prêtresse

les larrosa d’un eau lustrale (9), puis elle leur
mit une couronne de Heurs (la) sur la tête. Pendant ”
qu’elle prépare ainsi le sacri lice, et qu’elle relève

lems beaux cheveux avec de riches bandelettes,
le tout fort lentement pour reculer le plus qu’elle-
peut l’exécution; Jeunes hommes , leur (lit-elle en

soupirant, pardonnez-moi , je vous prie , ce n’est
poux: par un mouvement (l’inhumanité queie fais

z. i (les sacrifices plus barbares que le lieu même
ou ils sont offerts; c’est une coutume établiecluz.

cette nation : mais (lites-moi de quel pays ôter-
vou’s? Elle reconnut à “leur réponse qu’ils étoient

(le la même ville qu’elle (n). Sur quoi elle
ajouta : il faut que l’un (le vous soit immolé (12)

dans ce sacrifice et en soit la victime; l’autre?“
ira porter la nouvelle dans votre pays. Pylatle, ré-
solu de mourir“, veut absolument que ce soit
son cher Oreste qui parte: Creste s’y oppose;6t
tous deux contestent à qui mourra l’un pour
l’autre : c’est la seule chose sur quoi on les Vit
jamais se contredire iils furent toujours parfaite-
ment d’accord. I

i
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« Pendautquecesdeux jeunes. hommes exercent

entrecux le plus beau débat (l’amitié qui Fut jamais,

Iphigénie écîiivioit une lettre à son frère (I3), et

expédioit des ordres pour lui. Chose étrange!
admirez les divers évèn’emens de la vie: celui
qu’elle charge (le ces ordres étoÎt Soniirèl’e- Ils

se reconnurentenlin; et sans pertlretle temps.
ils enlèvent du temple la’statuelde la Déesse , et.

s’enfuient secrètement sur un. vaisseau”, à travers

(les mersimmenscsh i I H
i » A l’égard de l’amitié incomparable (l’Oreste’ct

de Pyldrle, après tant d’années qui se sont ému-

- lées(I4) depuis ce temps-là , elle est encore au-
jourd’hui célèbre dans la Scytliic ».

Aussi-tôt que ce vieillard eut achevé de conter
cette histoire , déjà fort répandue dans le pays ,
tout le monde s’écria : ô la belle action (le ces
deux amis! ô fidélité admirable! Ainsi, l’on voit

qu’en ceilieu même le plus barbare de l’univers,

ces cœurs farouches sont sensibles à l’amitié.

Vous (loue , qui êtes ne dans Rome. (’15), serez-

vous moins touché d’un si bel exemple, que les

Scythes les plus cruels? Vous sur-tout, cher
Conti, dont l’esprit est si doux , dont les inclina-

tions sont si nobles et si (lignes de votre haute
naissance, que Volesus,cet illustre chel’de votre
race (16)., et l’ancien roi Nurpa , de qui vous
descendez par votre mère , ne les (lésavoueroieutl’
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pas , comme ils ne peuvent aussi désapprouver
l’un et l’autre le surnom de Coma ajouté à tous

ceux d’une ancienne maiSOn qui alloit s’éteindre

sans vous. Mais, croyez-moi, digne héritier de
tant de glorieux ancêtres, rien ne co’nvientmieux

a un homme de votre rang, que de protéger
un ami tombé dans la plus afficusedisgrace.

à

r4
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de: votre mère, s’éloit beaueoup afl’oibli,’ et ne

pouvoit s’élever à de plus grands objets: bien
plus , j’ai pdussé l’extravagance jusqu’à réduire

en art (Io) tout ce qui pouvoit yens rendre V
maître des cœurs ; c’est ce beau Chefïd’œuvre qui

m’a valu pour récompense un cruel exil au bout

du monde, et dans un pays d’où la paix est

bannie pour toujours. l j
» Çenin’est pas ainsi qu’Eumolpus en usa envers A

Orphée (n) son maître, ni Olympe enVers le
satyre Marsias (12) , dont il fut le disciple. Chirou
ne reçut point d’Acliille ,Vsun élève (x3) , une pa-

reille récompense pour prix (le sesilegons ; etl’on
ne (lit ipoint que jamais Numa ait mal’tiîaité Py-

thagore (14) mn précepteür. Enfin ,’ pourjnepaks

ici parcourirlous les siècles, je suis leseulmaître
que l’on-ait vu périr (le la main; degun disciple.

Quoi donc , peut libertin , pemlantxqueje vous
fournis des armes et queje Vous apprends l’art
de subjuguer les cœurs .n L’exil est tout le fruit des

travaux de votre maître? l I
“ » Cependant, vous le savez et vous pourriezb

jurer hardiment, jezu’ai jamais attenté dans nies

vers contre“ la foi conjugale; tout. ce que j’ai
écrit d’un peu trop libre ne s’adreàsoit’qu’a (les

Courtisannes sans pudeur , et non à des femmes (le.
qualité , qu’une certaineparure. modeste faillasse:
respecte; (15), Dites-moi; dencrjeïvouls prie;
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Sur tout le reste; mais vous savez qu’on acontie
vous un autre grief bien plus important (21).
Quel qu’il soit, car je ne veux point ici renou-
veller vos douleurs, vous ne sauriez nier qu’il
n’y ait eu beaucoup de votre faute dans le fait
dont il s’agit; en vain vous tâchez de couvrir
cette faute (22) sous le voile spécieux d’une simple

imprudence: il faut pourtant avouer que votre
jùge n’a point été trop rigoureux dans la peine
qu’il vous a imposée. Cependant j’ai voléà tire

(l’aile par des eSpaces immenses, pour venir vous
consoler dans vos peines : je n’ai visité ces climats
qu’une seule fois ç ce fut lorsqu’à la prière de ma

mère (23), j’y vins percer Médée de mes Hê-

clies (24). .
» C’est pour vous, vieux soldat (25) qui avez

blanchi sous mes enseignes, que je reparois ici
après tant de siècles ; mais enfin bannissez toutes
vos craintes et vos inquiétudes; la colère d’Au-

guste s’appaisera , vos vœux seront exaucés; vous

verrez le calme succéder à la tempête; ne craignez

pas même un trop long délai dans mes promeSses.

Le temps que je vous annonce est proche; c’est
. celui du triomphe de Tibère (26) , où tout est en
joie à la cour. La maison du prince, les jeunes
Césars Ses enfans, Livie sa mère, le grand Au-
guste, père de la patrie et du héros triomphant,
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hommes vulgaîljes seeplaisent àaccablerles mal--
heureux , qu’ils s’en fassent redan-ter , et que leu?

langue, toujours teinte de fiel, lance des traits
empoisonnés: pouf fous , illastfe Maxime , qui
sortez d’une maison accoutumée depuis long-
temps à protéger des supplians qui la réclament,
perinettez, je vous prie , que je sois de ce nombre.

ram. 7.11. P’
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A RUFIN.
Il Ini’dèmande grau pour unipoëmc [qu’il la

campose’ surie triomphe de Tibère. A

SI votre ami Ovide vous écrit aujourd’hui de
Tomes , cher “Enfin, ce n’est pas pour vous flaire

un vain compliment; il a quelque chose de plus
sérieux à vous dire : c’est pour vous recommander

un nouveau livre qu’il vient demettre aujour (1),
supposé qu’il ait déjà eu le bonheur de tomber

entre vos mains. L’ouvrage est petit et-ne répand

pas à tout l’appareil du grand triomphe (2) que
l’on prépare à Rome : que] qu’il soit , e vous prie

de le prendre sous votre protection (3). Quand
j on se porte bien , on n’a pas besoin de médecin (4),

le. malade seuL cherche des remèdesà ses maux:
de même aussi les grands poëtes n’ont pas besoin

de lecteurs com’plaisans, ils forcent quiconque à

les lire, et emportent tous les suHÏages. Pour
moi àqui de longues souH’rances ont fort affoibli
l’esprit , si j’en ai jamais eu un peu; foible et lan-

guissant dans tout ce que j’écris , je ne puis me
soutenir que par un peu d’indulgence dans mes
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interprètes des sentimens de leurs grandes ames’;
m’auroient été d’un grand secours : joignez-y

toute la faveur d’un grand peuple et ses applàu-
dissemens; ils auroient pu échauffer l’imagination

la plus froide: à ces acclamations redoublées;
j’aurois senti s’allumer en moi une ardeur égale

à celle dont. un jeune soldat se sent enflammer
au son des trompettes. Oùi , je vous le répète en-

c0re, mon cœur fût-litent de glace et aussi froid .
que les neiges de l’affreux pays que j’habite, la

vue seule de ce héros (8) qui g arut assis sur un
char d’ivoire , dissiperoit ces glaces (9), et ranime-
roit tous mes sens engourdis. Mais , hélas! dénue
de tous ces secours , et n’ayant écrit que sur des

bruits incertains, je viens à vous, je vous de-
mande grace pour mon ouvrage; daignez l’ho-

norer (le vos flaveurs. i
Je ne savois- ni les noms des rois vaincus, ni

ceux des lieux où l’on s’était signalé dans les com-

bats : ainsi, la matière me manquoit; et de tant
de grands événemens, je n’ai pu en apprendre

que ce que la renommée m’en publioit , ouqu
l ce qu’il a plu à quelqu’un de m’en écrire. Il est

donc bien juste , cher lecteur , “que vous me par
donniez un peu s’il s’est glissé quelques erreurs

ou quelques” mécomptes dans mes récits. Ajoutez

que me. muSe; accoutumée: depuis long-temps
aux tristes iaccents de m3 voix plaintive , ne re-
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gien; que malgré elle à des chants plus joyeux;
j’avoislbeau chercher der-lentes images pour
égayer mon ouvrage ,. les termes propres et l’ex-

pression me manquoient; tant il me paroissoit
étrange que je pusse me réjouir de quelque chose:
de même que des yeux foibles l’aient la lumière,

ainsi mon ame ne se livroit qu’avec peine à des

sentimens de joie. * v “ “ le
.11 faut encore convenu: que la nouveauté k

l donne. beaucoup de graces (Io) à. toutes choses; .
un serrice rendu trop tard perd beaucoup de
son mérite. Or, je m’imagine queïant d’excel-V

lentes pièces que nos lzoëtes auront faites à l’envi .

sur un si beau triomphe , sont déjà hics et relues.
et ont été cent fois dans la bouche de tout le
mondez. le lecteur altéré-aura bu d’abord (1 1) à

longsttraits, si j’ose àinsi perler, des vers si doux

et 5j coinlans ,. et il ne se présentera aux miens
que déjà rassasié z ces premiers seront comme
une eau pure qu’on boit dans toute sa fraîcheur,
et les autres comme une eau [tiède et dégoûtante.

Au reste, je [l’ail poïnt perdu (le temps (12) un
l’on ne (loitpas m’accuser (le lenteur dans mes
productions. Mais , hélas! relégué comme jesu-is ’.

au fond d’un golfe, à l’extrémité d’une vaste

mer,avant que-le bruit (le cequi se passe à Rome
parlieune jusqu’à moi ,j’ai beau me hâter (le faire

flcsnvers , et chçgçhcr la roie “la plus prompte pour

’ c A v l F 3

r
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r c’est la voix d’un Dieu qui se fait entendre (ne).

Nous autres poëtes , nous sommes toujours pos-
sédés’d’une divinité; je ne suis que son organe! “

quand je prophétise. i I i
Qui votis arrête ,Livie Pque ne préparez-vous; ff

au plutôtun’cbar , avec tout l’appareil des triom-
pbes qui vont se succéder’les uns aux autres? à g »

peinegavez-vous le temps de respirer parmi tant; il” .
de guerres. Déjà la perfide Germanie jette-là deL
dépit toutes ses armes , et son malheureux sort les ’
rend inutiles entre ses mains. Croyez-moi , vous r i
allez bientôt reconnoître la vérité de mes augures; .-n

votre fils se prépare de nouveaux trophées par:
ses victoires nouvelles; il va bientôt reparaître
ici sur ce beau char d’ivoire , où nous-l’avons déjà

vu traîné par des chevaux tout couverts de lau-
rier. Montrez-nous cette pourpre éclatante dont
vous devez vous-même revêtir le prince VlCtOw
rieux ; la. couronne triomphale-reconnoît’ déjà

, cette tête si accoutumée à la porter. Que son
bouclier , que son casque , enrichis d’or et de
pierreries, brillent au plutôt à nos yeux : voyons
ces trophées d’armes brisés qui pendent sur la

tête des Pois enchaînés àson char ;voyons encore l

ces villes subjuguées avec leurs tours et. leurs
remparts ciselés en ivoire. Que tous ces grands
objets soient si vivement représentés , qu’on croie.

les voir de sesyeux. Que le [Rhin , dans utie ligure

“l

là: A 1-1,“3nfèkgo’i
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! . l . ou“,LETTÏRE V; i
A MÂXIMI: COTTA,

Sur le plaisir extrême qu’Otia’e eut en lisant
un discours que son rami avait pronwwe; en 7
public. 

venu-vous savoir , cher Cotta (1) , d’où vous
vient cette lettre ? C’est précisément du lieu où

le Danube se’jette dans lamer Dès-là vous
(levez en connaître l’auteur;c’est Ovide, ce poëte

à qui son esPrit a fait plus de mal que de bien ;
c’est du fond de. la Scythielqu’il vous envoie le

bon jour; mais’,à parler franchement, il aime-
roit beaucoup mieux vous saluer de près que de

loin. ,J’ai lu le beau discours que vous avez prononcé

devant une nombreuse assemblée , et j’ai compris, .
- en le lisant ,que vous n’avez dégénéré en rien

(le l’éloquence de votre illustre père. Après l’avoir

lu d’abord assez vîte (3) , et y avoir cependant
employé plusieurs heures,je me plains qu’il est,
encore trop court (4) : maisren le relisant sou- ’
vent, je l’ai rendu plus long, et il ne m’a pas
moins fait de plaisir à la seconde et troisième lec-
tures qu’à la première; c’est le caractère des choses
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geantes. Pourquoi craignez-vous donc où il n’y

p a. rien à ïcraindre! Voulez-vous faire haïr des

Dieux qui veulent qu’on les aime? ,
, on a vu des hommes atteints de la, foudre

qu’on afait revenir de leur étourdissement, et
qui ont continué ide vivre. après un si terrible coup,

Jupiter ne s’en, est point offensé: Neptune en
furie met en pièces le vaisseau d’Ulysse (3);ice-
pendant Leucothoé lui tend la main , et il se sauve
à la nage. Croyez-moi , les puissances célestes font.

grace aux malheureux , et ne les persécutent
pas sans fin :p or, notre prince est , de tous les

’Dieux 5 le plus modéré dans ses vengeances; il

tempère sa puissance par sa justice, et récemç
meut encore il vient-de bâtir un temple tourde
marbre (4) à cette divinité aumilieu de Rome ;.
mais depuis long-temps il lui en avoit érigé un

autre dans son cœur.Jupiter lance quelquefois ses foudres, au, haÎ
aard (5)“;if’etm tel en est atteint, qui ne mérita
jamais ses coups. Tous les jours Neptune engloutit
dans sesÏondes une infinité de gens ;, et combien a

yen a-t-il , à votre avis, qui méritent un si
malheureux sort? presque. point. Un voit aussi.
tous les jours le dieu Mars moissonner un grand
nombre de brayes guerriers dans” les combats;
mais je l’en fais juge luiuiême , n’est-il pas unpeu

çapricieux dans-le, choix pinènes qu’il s’im-
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fortune; je tremblois même de mettre mon nom ’
à la tête de mes lettres.

Enfin, Vous voilà bien et dûment averti de
votre devoir;’c’eslà vousà présent d’agréer , s’il

Nous plaît, qu’un poète plein de reConnoissance

envers ses amis , mette hardiment leur nom dans
ses lettres; ce seroit une honte et pour vous et
pour moi , qu’après une aussi ancienne et aussi
étroite amitié que la nôtre a votre nom ne parût.
iamais dans mes écrits; cependant, de Crainte

l qu’une appréhension si frivole ne vous troublé

jusqu’à en perdre le sommeil : tranquillisez-vous,
je ne poüsserai point les bienséances au-delà (les

bornes que- vous me prescrivez: non, je ne vous
décélerai point dans mes lettres , et votre nom
n’y paraîtra que quand vous le voudrez bien :-
encore une fois, je ne veux être incommode à A
personne par des civilités qui déplaisent :’ ainsi,

vous qui pouvez m’aimer ouvertement en toute
I-sûreté, si vous ytrouvez quelque risque , aimez:
moi en secret, j’en serai Content. ,
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mes amis et .mes proches ne fassent  rien pour
moi , que d’employer en vaiu mille sollicitations

’ perdues : je sais, chers amis, que ce que vous
avez de la peine à demander , .mérite qu’on y
pense , et n’estpas facile à obtenir; si cependant
quelqu’un que je sais , avoit eu le courage de
parler , on étoit disposé à tout entendre; mais
euün ,  pourvu que ce ne soit, pas un reste d’in-
dignation qui me rende Auguste toujours inexo-
rable, jem’en console, etje mourrai bravement
suries: bords du Pont-Euxin.
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LETTREiVIII.’

i .AMAXIME.

(“Ovide lui envoie pour présent un arc et des
Jïé’ches à la Scythe.

Je cherchois quelques raretés de ce pays, cher
Maxime , pour vous en faire un présent, et pour
vous marquer par-là mon attention (1) à ce
qui peut vous faire plaisir; peut-être ne devroit-
on présenter à un homme de votre qualité, que.
des bijoux d’un grand prix , qui fiassent au moins
d’or ou d’argent; mais vous faites plus volontiers

des présens de cetteksomeque. vous n’en rece-t
’vez : d’ailleurs on ne voit en. ce pays nul métal

précieux Des ennemis qui battent sanscesse
la campagne, empêchentquelesliabitansn’ouvrent

des mines. On vous voit souvent, porter une robe
de pourpre sur vos ’aîjfîï’e’s’ habits (3); mais la“

mer qui baigne les rivages sarmentes , n’est point ’

propre à teindre en pourpre Le bétail ne
porte en ce pays qu’une toison rude et grossière :
enfin les femmes ignorent ici l’art de travailler en
soie; et au lieu de fouler de ceslaines fines, propres
à faire de beaux draps , elles ne savent que moudre

Q3
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L E T T R E, 71x.
A n n ou T vils.

Apologie de notre poële , au haje! des négli-
gences et desfre’qzænles ripai/ions qu’on lui

reproche.

Vous me mandez, cher Brutus, que quel-
qu’un est de mauvaise humeur (1) contre moi,
sur ce que je répète toujours les mêmes choses
dans mes lettres. Ovide , dit-on, ne fait que deb
mander sans cesse qu’on le rapproche de
l’Italie, et il ne nous parle éternellement que
du grand nombre d’ennemis qui l’environnenn
Quoi donc parmi tant (le défauts“, on ne m’en

reproche qu’un seul ? si ma muse n’en a point
d’autres, je lui pardonne (le bon cœur.

Mais enfin , je vois fort bien moiqnême. tout
ce qu’On peut trouver à reprendre (3) dans mes
écrits, chose assez rare chez les poëles; la plu-
part sont enchantés de leurs vers; toutvauleur
idolâtre son ouvrage: ainsi autrefois Agriusitrou-
voit peut-être que son fils T hersite étoit un Fort
bean garçon , quoiqu’il fût le-plus laid des
hommes; pour moi , graces au ciel ,,je ne donne

Q4
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messieurs les savans , la gloire d’un ouvrage plus
ou moins bien écrit n’est rien , quand il s’agit de

se sauver ou de se perdre. jEnfin , il. est libre à
tout poëte de varier ses pensées selon que bon
lui semble, dans un sujet feint et de pure ima-
gination. Quant à ma muse, tout ce- qu’elle ra-
ccoute de mes malheurs n’est que trop réel et trop .

vrai; c’est un témoin incorruptible quine doit
jamais varier danskce .qu’il dépose. Mon dessein
n’est pas ici de faire un livre dans les règles 7(8):
ce sont quelques lettres détachées que j’adresse

tour-à-tour à mes amis; j’en ai fait un recueil f
sans ordre, où je les ’ai liées ensemble presqu’au

hasard : ne croyez donc pas que j’aie prétendu
vous donner un ouvrage régulier et assorti de
toutes ses pièces. Pardonnez à un auteur dont la
gloire de bien écrire ne fut jamais le motif, mais r
mon utilité propre et ce queje me devois à imoi-
meme.

un nu “tourna; “vue.
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LETTRE PREMIÈRE. (Pagezor):

(1) Ovînn adresse ici la parole au Ponthuxiu et à la
terre des Gètes, par une ligure que les rhéteurs appellent
Prompopée; il n’y en a point qui ait plus de force et plus

I d’énergie dans le discours , puisqu’elle semblcvouloir ressus- A

citer les morts , et donner de la vie aux choses les plus insenc,
sibles, pour être témoin ce que l’on vs dire.

(a) Jason , chef des Argonautes , fut le premier , dit-on ,
qui monta sur un vaisseau nommé Argo ,I et fit voile “à
Colchos pour aller à la» conquête de lastoison d’or ; ce jeune

prince, aidé des euchautemens de Médée, enleva] cette
riche dépouille. La Colchide étoit située sur le Pont-Euxin , e

assez près de la terre des VGiètes où étoit alors Ovide. Valé-

rius Flacons a célébré en vers cette fameuse expédition de

Jason et des Argonautes. Il commence ainsi son poëms.

Prima Daim unguis canins field parada nantis.

(3) Les anciens Gètesi, semblables aux Tartares d’aujour-

d’hui qui habitent le même pays , étoient redoutables par.

leur cavalerie et la vitesse de leurs chevaux], avec lesquels
ile faisoient des courses sur tous les pays voisins , pillant et
ravageant tout sanstmiséricordo.

(4) Ovide ne se lasse point de déplorer son sort , lorsqu’il

considère l’affreux pays où il est exile. Les quatre saisons
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ce fut une dame illustre par sa vertu. Plutarque , Appien
et Lucain lui donnent de grands éloges. Ovide en parle en-

core dans les Fastes , ’
01m monumenfa Philippi

Jspicis , und: trahit Martin. castai genus.

Son p ère , Philippe, qui avoit épousé en premières noces Allia,

mère d’Auguste , tiroit, dit-on , son origine d’Ancus Mar-

tius; IV.’ roi de Rome.

(14) Ovide , pour engager sa femme à tout entreprendre
pour! faire changer le lieu delson exil, la-üatte toujours
comme s’il en étoit parfaitement content ; il la prie seule-
ment depcontinuer à faire ce qu’elle fait déjà bien, sans

prendre exemple que d’elle-même : il dit que les exhorta-
tions qu’il lui fait sont pomme le son de la trompette ou la
voix d’un général-d’armée; qui anime ses plus braves sol-

dats à bien combattre , quoiqu’ils combattent déjà bien. “

(15) Les Amazones étoient des femmes de Scythie qui
ne souffroient point d’hommes parmi elles , sinon en pas-
saut, en petit nombre et pour peu de temps; elles tuoient
tous leurs enfans mâles , et ne conservoient”*que les filles;
elles leur brûloient la mammelle droite, afin de pouvoir ’
appuyer plus commodément la lance contre leur sein; de?
la vient le nom d’Amazone , qui signifie en grec sans mam-

meIle. Ces femmes étoient guerrières et extrêmement cou;

rageuses; elles ne se rebutoient jamais de leurs défaites;
leurs armes oll’ensives étoient la hache et la lance , et ellesË

portoient au bras un petit bouclier aval , ou , selon d’autres ,p

en forme de Croissant , nommé Pelle : ellesrse choisissoient
une reine parmi elles , et c’était toujours celle qui s’étoirle

plus distingué par ses beaux hits d’armes. Diodore 3e Sicile ,
x
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liv. u, chap. I x1 , et liv. 111 , chap. IY , parle fort au.
long des Amazones , nuai-bien qu’Hérodote, liv. IV , Justin , v

liv. Il , et Pausanias; liv. I.
(16) Celle divinité , c’est Livie ,» femme d’Auguste , et

mère de Tibère :I on sait l’ascendant que cette impéra-
trice eut toujours sur l’esprit de son mari; c’est ce qui fai-

soit jugeeà Ovide que s’il pouvoit la mettre dans ses/intérêts,

il ne tarderoit guère à obtenir le changement du lieu de son
exil , à quoi il semble enfin borner ici tous ces vœux. I

(17) Ovide, pour faire voirà sa femme que quand elle
sacrifieroit sa propre vie pour lui, elle n’en feroit point trop,

lui produit plusieurs exemples de femmes illustres qui ont
porté l’amour conjugal jusqu’à se donner la mort pour leurs,

maris. Alceste dans Euripide [se dévoue à la mort pour

sauver son mari : Laodamiet se- donne la mort pour ne pas j
survivre à Protésilaiis , son époux : Evadné , fille d’Iphiclès ,

se jeta dans les liammes du hucher de son mari Capsnée.

7 (18) Pénélope, pouréluder les poursuites importunes de

ses amans , leur promettoit à chacun en particulier de les
[épouser , quand elle auroit achevé la toile qu’elle avoit
commencée; mais elle défaisoit la nuit ce qu’elle avoit fait

pendant le jour; ainsi la toile ne finissoit point, et par
cet innocent artifice elle demeura jidelle à Ulysse , son
mari. C’est ce qu’Ovide exprime ici par, ces mots, Icarie-

tide talé n, la toile de la Elle d’Icare. ’
(19) Ovide déclare à sa femme qu’iljne demande point “

qu’elle meure pour lui , comme tant d’autres femmesillustres

dont il lui a cité les exemples; il avoit le cœur trop bon ,
et cette seule pensée lui faisoit horreur : il ne s’agit donc
q’ued’aller se jeteraux pieds depl’impérslrice Livie , et. de

le prier “pour lui. j ’
n (20) Le poit- fsit ici un très-beau caractère de Livie : il
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héroïnes des premiers âges; c’est-à- lira , à une Lucrèce ,

à une Portia , à une Aria, et à tant diantres illustres ro-
maines. Il ajoute que Livie joint la beauté de Vénus à
la majesté de Junon : rien’n’est plus flatteur. On sait (que

Vénus chez les paycns étoit la Déesse deé gnaces et de la

Beauté:pour Junon , un de ses principaux attributs chez
les poëles; étoit une démarche grave et majestueuse ,» digne

de la reine des Dieux z 11th ego quœ Dimitri ineedo Regina ,

dit Virgile; et ailleurs Et verd incessu patuit Dm. C’est
sans doute cet air grand et majestueux que Livie aniseroit
tiens sa démarche , qui, joint à cent autres bÎalleâ qualités,

la firent juger seule digne de devenir l’épouse du grand

Auguste. l i l(21) Ovide relève ici la clémence et la douceur menai
veilleuse de Livie , par le contraste de ce qu’il y a eu de
femmes les plus décriées pour leur cruauté.- Une Prague

ni servit sur la table de Térée, son mari, les membres
d’Itis, leur fils en guise de mets. Une Médée qui mit en
pièces les enfeus qu’elle avoit eus de Jason , pour se venger

ides mépris et de la fuite de ce perfide amant. L’une de
ces Daâaïdes qui égorgèrent leurs maris , la première nuit

de leurs noces. Une Clytemnestre adultère, qui , par les
mains d’Egyste , son amant , fit tuer-son mari Agamemnon;

Une Scylla , changée en monstre marin ,- üuneste à tous
ceux qui naviguent dans la mer de Sicile. Une Circé, mère
de Télégon , si habile à changer les hommes en bêtes. Enfin

ce n’est point ici une Méduse aux cheveux de set-pans; à
qui vous devez adresser vos prières , màis à Livie , princesse
d’un mérite extraordinaire.

(22) On sait assez qu’il y a deslmomens privilégiés pour

aborder les grands 5 et qu’il faut les prendre. à propés: a!“

que
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quoi on. court risque d’éch’ouer dans ses audiences. On a dit .

de Néron, que le meilleur temps pourllui demander des
gnaces , étoit lorsqu’il )O“°1t 313 Paume ) où il réussissoit

très-bien : et que le bon moment pour trouver accès auprès
de Vespasien , étoit celui où il alloit au bain; et pour le
grand Théodose, c’étoit lorsqu’il étoit en Colère -

ne le trouuoit jamais plus humain et plus prompt à accorder
des graces , parce quepce bon prince étoit alors plus en
garde contre lui-mêmeu

(25) ’C’est ce qu’Ovide esprime ici par cette métaphore 5

que votre vaisseau daille point contrèle fil de l’eau ; ou bien.

ilAne faut point nager contreile torrent, de crainte d’être
repoussé , c’est-à-dire , d’essuyer un refus. Juvenal al dit

d’un certain Crispus; qui savoit admirablement bien s’accom-

moder à l’esprit de. Domitien , jamais il ne se roidit contre
le torrent: il connoissoit l’humeur fougueuse et emportée
de son maître ; malheur à quiconque eût voulu arrêter ce
torrent impétueux.

(24) Apollon répondoit pendant les six mois d’hiver à

Patare, chez les Lyciens, et pendant les si: mois d’été à

Délos; Tous les autres oracles rendoient leurs réponses
iguelquefois aux jours les ides, et d’autres fois aux calendes -,
quelquefois au lever du soleil, d’autres fois à son coucher z
d’où Ovide Conclut que l’impératrice Livie, qu’il regarde

comme un oracle, ne doit pas au53i répondre en tout temps,
mais qu’il faut savoir prendre ses heures et ses momens ,

pour lui parler , la prier, et lui demander des gnaces. Il
en dit autant des temples , qui ne sont pas toujours ou-

verts. i l l *v (25) Ovide nous représente ici Liv-ie comme une princes a

. toujours occupée de grandes affaires.- En effet , Auguste ne
faisoit presque rien sans la consulter , particulièrement sur

Tome VII. i z ’ R

(

,on

s
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(59 les Dieux propices. Ovide exhorte ici 33 femnië
[à ne pas manquer à s’acquitter de ce dahir , avant que
de ge présenter à’ l’audience de Livie;

inia-Rn bauxxtxà.,(Ëageixa);
(l) On a déjà remafq’uê en plusieurs endroits de ces livres 5 i

gniOvidp bdmp’ai-e suivent sa fortune à un vaisseau cd
I pleine mari, baud des H933 et de la tempête: il se plaint

.ici modestement de ce que presqu; fous ses amis n’ont pu son;
Êenir l’eEoÈtde cette tempête , et l’ont abandonné à son mal;

heureux agri; nuis il enlise leur dégel-Mn le mieux qu’il

peut: .(a) avide magané tôujoùiç g; melàpiiofe aa vais-mn,

:ait que pou ami Cana en a été comme l’antre; touj0urj,
A hune et inébrenlable , il l’a soutenu contre tous les orages 3

gn cela bien (infèrent de ses amis lâchÇSÇ et fugitifs qui l’ont

ghgndonnè à maid «les fiote. At] raki 9h voit par la suitg

que Colin ne fut pas le seuil mêle qui resta à Ovide“

gens ses disgraceâ. , ’ i *
(3) Ovide excusé ses anti; déserteurs par tfois com-

Pgrçisons: Pane prise de la fendre , qui bien“ qu’elle né
fmpne’ordinaiiemenç qu’un seul humine 5 en fiiî “fuir plu;

gents ; seçdnçle lei: d’un mur qui s’écroule , tout s’enfuit

autour de lui; et la troisièrne d’un homme frappé d’un

(“uléma me ses amish: le fuient de peur d’en-ë

gliéinls du même mal. e ’
(4) ces Dieux j c’est Auguste , TiBèf-e,’ Livie , et mais“

la minon des ce”; z les amis lâches et ppiiliquéa d’Oviie

gppréhendètçnf de 955mm; Îenr indignation; s’ils iui (165mm!J

foient fidèles après sa disgrace.’

(5) 12mm si»: la rameau? ait qu’un hui mandé;

i R a
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(5) On peint l’amour avec des ailes; pour marquer sa lé-

gèreté et son inconstance; Ici les plumes de“ ses aîles parurent,

dérangées et tout en désordre , soit pour marquer son“

deuil et sa tristesse ,I soit’à cause, de lailongue traite qu’il

avoit eu à faire pour venir chercher Ovide au fond du nord ’

où les vents glacés qui règnent sans cesse , lui avoient tout’

hérissé les plumes , à-peu-près comme ont les voit à une

colombe qui s’est long-temps débattue entre les mains de

quelqu’un. I
(4) Ovide n’avoit que trap connu le’Dieu de l’amour“; et

il dit ailleurs qu’ils avoient mangé plus d’un muid de sel en;

semble : c’est lorsqu’il composoit ses“ livres de l’Art d’Ai-

mer , et les autres dei cette espèce;
(5) On peint l’amour enfant , parce qu’il’ rend les homme,

aussi peu sages que les cnfans z ses colères , ses transports ,
ses ruptures , ses réconciliations; tout cela tient de l’e a
lance. Amantium in: , dit ingénieusement Térence , amoris

redinugratio est , induciæ , ballant , pox rursum , ne;
(6) Ovide fut véritablement bien trompé, lorsqu’il s’imagine

que ses poésies galantes seroient prises pour des jeux etpoutl

un badinage de jeune homme; les choses ne devinrent que
trop sérieuses pOur lui”. Il fut donc le maître de l’amour ,

non qu’il eût l’amour même pour disciple , ce petit Dieu etl

savoit plus que luiymais parce qu’il en donna deslleçons

aux autres: ,(7) C’est ce qu’on appelle dans la poésie latine , des vers

hexamètres et pentamètres , qui sont particulièrement affectés

xi l’élègie : Oïlide nous dit donc que c’est l’amour qui lui

apprit à faire des distiques de mesure inégale , en joignant
un petit vers de cinq pieds à un grand vers de six; c’est;
à-dire , qu’il lui inspira de composer des élégies , au lieu
de faire des poèmes en vers héroïques.

M
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(8) C’est ce que signifie Mæonto càrmine. Vous n’avez pu .

souffrir que marchant sur les pas d’Homère , je fisse un
poëme’épique , tel que l’Iliade ou l’Odyssée d’Homère.. On

appelle Homère’poële méonien, du nom de Mæon , roide

Smyrne; bilez qui ce prince de la poésie grecque fut élevé

dans sa jeunesse.
(9),.L’arc , le carquois , les flèches , le bandeau ,la torche

ardenle , équipage ordinaire de l’amour chez les poètes , et

symboles mystérieux des’eli’ets qu’il produit; aussi dit-on

qu’il blesse , qu’il brûle , qu ’il enflamme“, qu’il est aveugle,

léger et volage.

. (Le) Ovide], en cent endroits, appelle son Art d’aimer ,
un art insensé, et paroit le condamner de bonne foiçmai:
bientôt après ce malheureux esclave de l’amour s’en qualifie

le maître , et se vante d’avoir reçu de Vénus même cadroit

de maîtrise et la surintendance de un empire z

Me Venus arizfîcem fanera præfecit amatir

I (1 r) Ovide, en qualité de maître de l’amour , luireproche

son ingratitude envers lui , par comparaison à plusieurs dis-
ciples qui s’étaient montrt’s fort libéraux envers leurs maîtres.

Tel fut Eumolpus , fils de Neptune et de Chione , à l’égard
troquée, dont il avoit été le disciple : ce fut lui,’dit-on, ,

qui apporta en Grèce les cérémonies usitées dans les sacri-

fices , telles qu’il les avoit apprises de son maître.

(12) Olimpus , le phrygien,  fut fort recannoissant à l’égard

du satyre Marsias , son compatriote ,4 qui lui apprit à jouer
lde la flûte z Platon parle de l’un et de l’autre dans son dialogua

sur Minos. On raconte que ce satyre, ayant osé défier Apolw

Ion à du: joueroit le mieux de la flûte , en fut vaincu , plus

ésorché tout vif. «
(15) Pelée , père d’Acllille , confia le soin de l’éducation
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de son“fi’e à Chiron , le centaure t, célèbre par son amour

pour la justice z Chiron se glorifie de cet honneur dans l’lphi-

génie d’Euripide; il. prit en ellet de très-grands soins de
son illustre élève; et en reçut des récompenses prOportionr

nées à ses services , et dignes lu grand Achille.
(14) Notre poële suit l’opinion de ceux qui disoient que

Numa III, roides Romains , avoit été disciple de Pythagore:
opinion fausse et rejetée (le tous les plus célèbres auteurs ,

ctinme Plularque dans la vi: de Numa , Denis d’Halycar-
nasse, liv. II , et Cicéron qui la traite de pure fiction. Ce-
pendant Pline dit qu’elle a été adaptée par Cassius Hemiua et

L. Pison. Lorsqu’Ovide avançoit que jamais on ne vit.
de maître maltraité’ par son disciple, Néron n’avait pas

encere paru; on sait qu’il fit mourir Sénèque, son pré-

cepteur, et Bunhus son gouverneur, On raconte aussi
qu’Hercule , ayant voulu apprendre la musique de Linus ,
et ne pouvant y réussir , lui cassa la têted’une guitare qu’il

tenoit à la main. On Pourroit produire cent autres exemples
de l’ingratitude des disciples envers leurs maîtres.

(15) On a déjà parlé au II.° livre des Tristes, de celte

sorte de parure , appelée chez les dames romaines , vitæ et
stolæ:elle n’était permise qu’aux frmmes et aux filles de

qualité, et très-exprezséinent défendue en: personnes de
basse “naissance , et sur-tout aux courtisanes , vitæ, c’étoit

une espèce de gaze fort fine dont onlse couvroit la tête , et
d’où-pendoient par derrière [deuxq tresses ou rubans fort
larges. Stolœ étoit en ell’et une sorte d’étoles qui se croisoient

I sur l’estomac et pendoient jusqu’aux pieds.

(16) Ovide indigné de ce qu’après toutes les précautions

qu’il a prises , pour ne rien enseigner dans son Art d’aimer»,

quiTût contraire à la loi portée contre les adultères , on
Continue à l’en accuser toujours; outré de dépit, il ne garde
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Achille : troasque abies, et nigri Memnonis arma , dit Virgile.
Ovide , pour exprimer encore ici quelque chose de fort nuit“,
dit noir comme de la poix , nigrâ pic-e :’ en elfe! , rien n’est

plus noir que le poix et la fumée qui en sorti.
(:8) Les héros des anciens temps.se piquoient d’une noble

franchise. Incapables de tout déguisement , il: cachoient sous
des dehors simples et même un peu rusticjues , une fermeté
inébranlable dans les périls, et sur-tout une fidélité inviolàble

à garder la parole donnée, même à leurs ennemis. Telles

furent les vertu: grecques et romaines : on en voyoit encore
quelques traite’dans l’ancienne noblesse française , qui ne

connoissoitpoint deeerment plusiinviol-able , que Celui de foi
de gentilhomme. Pour ce qui est de la famille des Fabius dont
étoit Maxime; on croyoit qu’elle tiroit sonorigine d’Her-

cule. Plutarque raconte que Co aexnilDicu avoit eu com-
merce avec“ une femme du pays , sur les bords du TyBre 3
qu’un Fabius en étoit né, qui fut-la tige’de cette noble

màison. On voit que ce n’est pas d’aujourd’hui qu’en fait

de généalogie , on donna dans la fable et dansvla chimère.

(29) L’envie rend malheureux cêlui qui en est atteint; on

n’onvie point le bien d’autrui , quanti on est riche de son

propre fonds. Bion Voyant un envieux qui avoit un air
triste et chagrin: niant, dit-il , qu’il soitiarrivé un grand
mali: cet homme ou un grand bien à quelque autre pour

v montrer que l’envieux s’aHiigc également de son malheur et

du bonheur d’autrui, ou plulôt qu’il fait son malheur du
bonheur d’autrui. :4

LETTRE QUA’TRIËMË. (Page 226).

(1) ce nouveau livre ,étoit un poème qu’O vide venoit de

composer pour ’céle’brer. le triomphe de Tibère sur1“Illyrie
x
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gui ont travaillé les premiers triomphes de Tibère , dit
qu’ils ont en un grand avantage sur lui; c’csl d’avoir été

Espectateurs eux-mêmes de ce triomphe : or il est bien plus.
. facile d’écrire sur ce que l’on voit, que sur ce que l’on a

pppris seulement par des bruits populaires, et sur la foi de

la renommée. . . .1 A4(6) On/a déjà parlé ailleurs de ces grands tableaux ciselés en

or, en argent ou en ivoire , que l’on portoit dans les triomphes!

et où étoient représentés en bas-reliefs , les pays , les fleuves ,

les combats , les nations, et les villes conquises. Notre phiale
dit que la vu: de tant de grands objets auroit pu échauffer
son imagination“, et enrichir les descriptions de son poème;

mais que tous ces secours lui ont manqué , et que par con-
séquent on doit lui pardonner bien des négligences et des

méprises. ’ a(7) On a déjà dit dans les Tristes , que la coutume étoit de

faire marcher après la garde prétorienne, lesrrois et les été-4

nèràux captifs , entichés au char du triomphateur 5 quelques-

;ms de ces princes étoient traînés sur des petits charriots au-

tour du char triomphal :’ quelques-uns aussi marchoient à
pied , chargés de chaînes, et les mains liées derrière le

V dos. Il faut satoner que toute cette pompe étoit bien ca-
pable d’échsulïer l’imagination du poète , et id’exciter en

v lui ce beau feu et ccttclfureur divine ,“sans laquelleetout
[même languit.

(8) C’est Tibère , alors général dessinées romaines , qui ,

assis sur un char d’ivoire , recevoit les honneursdu triomphe :

on peut juger qu’un air de grandeur et de majesté , accom-

pagne d’une joie grave et modeste , paraissoit alors sur son
Vi“se. Son char de triomphe n’était pas seulement «l’ivoire;

mais il 151°,“ enrichi de pierreries , selon la coutume: et il
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n’était pas non plus Comme les chars dont on se servoit à la

guerre ou dans les courses du cirque , tout ouverts , à peut.
près comme nos phaétons , mais il étoit fait en forme de niche

pyramidale , ou couronnée d’une petite tour. p
(9) On doit remarquer ici que la métaphore du froid en

fait de style, est également reçue en français et en latin:

p on dit un style froid , un orateur froid , un auteur qui écrit A.

froidement ; au contraire on veut du feu et de la chaleur

dans les ouvragea d’esprit. t
- (le) Voici encore un grand avantage qu’ont eu les poètes

qui ont travaillé avant Ovide sur le triomphe de Tibère;
comme leurs ouvragea ont paru en public peu de temps aprèi

lejtrimnphe , ils ont leu toute la graàe de la multicaule;
au lieu que le poème: d’0vide , qui n’est venu qu’un au.
après ,”a’pàssé pour Àun ouvrage déjà suranné; on étoit la:

de lire des vers sur une matière si usée. ,
(1 1) Rien n’est plus’ingénieux que cette métaphore dont

me ici Ovide , pour marquer l’empressement avec lequel on”

i aura lu d’abord les premières poésies qui ont paru danà

Reine sur le triomphe de Tibère :Ail compare cette poésie à
une eau pure et fraîche que le Lecteuraltéré aura buavec avi-

dité ; mais les siennes venues tropktard , seront comme une
eau tiède que le lecteur déjà plein et; rassasié ne pourra

boire qu’avec dégoût. . A . l
(: 2) Ovide s’excuse ici Asur ce que son poème du triomphe

de Tibère est arrivé trop tard à Rome, ce qui lui a faitpcrdre
la gnace de’la nouveauté; il en rejette toute lia faute sur l’éloi4 i

gnemcnt du lieu où il se trouve , qui ne lui a pas permis d’user

de plus de diligence , n’ayant appris que fort tard des nou-
velles de’cc triomphe et de ce qui s’y étoit passé; qu’au fesle ,

si-tôt qu’il en a été informé , il a prie la plume , et n’a pas

t i perdu
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“lierai: nu intiment (le teinpa. Il pouvoit donc direaïvecICi-

cet-on: Sera gratulatio reprebendi muselet, si nullâ naga“.
gentiâ prætermissavtst; longe 2!!in absum , audio sein.

(13) Voici encore une allégorie fort spirituelle , «dont 11;,
Ovide ,pour montrer la diËêretlée qu’il y a en autre lealpxe- a

mières pièces faites au sujet du lriori’nphe de Tibère, et

sienne qui a été un peu trop tardii/e : il compare ou .première.

poéaies aux roses et autres Heurs d’un Parterre qu’en

a cueillies clapa la. primeur; et; Pour lui étant venu.
trop tard , il n’a; eu qllehles resuça et.levrebut deslvautres;
et qu’ainsi on doit lui pardonner s’il n’a pu en former une cou-

marine-digue du prince triomiihaut. A
(11;) Peul-être. “muera-bon que l’elterrne (le tien/“réât (louf:

on se sert ici pour exprimer la’icornpagnie. des poètes, n’est

pas assez noble; mais , à mon aéras , le linot detéliœurgehorus ,

dont se nervent les anciens , ne vaut guère mieux en in..-

gais , le cllçeur des poètes, le deabruusea , pares
qu’on qualifioit autrefois les poëtes jdejprêtres des Muses et
d’Abollon. Quoi qu’il en soit, je l’aisseva ne? p- êtea le choix

au véritable mot pour exprimer leur.compagnie : pour moi
j’estime qu’ils aimeront angor-e étalant être confrère et en (sont-

fripe , que d’être en chœur ou en chapitre une des. moines
et même des (diamines. Maia’enlinipeul-être aurois je, mieux

fait de traduire , messieurs les poëtes , j’étoia autrefois. de

-.v’otre académie. Cependant quoique en rizot soit fort me;
et ne dails Athènes même, la nière des, beaux arts , je ne
tache pas qu’à Rome les panâtes. farniassent urne aeadétuie-senig

blabla à cette. que nous voyous letabliee parmi nous 5
ainsi peut être que l’usage de ce mot dans me traduction ’

auroit encore trouillé des causeurs. A
-;;*.V:.’... 1.1V... ..t1

(.15) 0m“; P011; Exprimer la tendre amitié qui étoit

Tino VII. “ . s
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l d’une. manière de parler fort ordinaire dans la poésie : il dît

’ qu’ils étoient une partie de son ame , magna pars animæ:

d’autres disent de leurs amis , qu’ils sont la moitié de leur

une , anïmæ pars airera nostræ , ou avec Horace, anima: di-
midium men: ; c’est ainsi qu’il parle de Virgile.

(16) C’est un ancien proverbe ,’ que la volonté est réputée

pour l’effet : cela revient encore à ce que l’on dit assenon-

I l vent , que dans les grandes entreprises il suint de les tenter ,
in. magnis tenture sa! est. Notre poële ajoute que les Dieux

se contentent de la bonne volonté. En effet , pour parler un
langage plus chrétien , Dieu considère moins nos oErandes
par ce qu’elles ont en elles-mêmes de précieux et dlestimable

’aux yeux des hommes , que par le désir, sinsère qu’on a

de lui plaire ;.trop heureux lorsqu’il veut bien agréer une

légère portion de nos biens; qui dans le fond lui appar-
V’tiennlent plus qu’à nous-mêmes , puisque nous ne les tenons

l que de sa main. b V I
7l (l7) Ovide oppose lei le sublime et le naerveilleux du
Poème epîque , avec la simplicité et la délicatesse de l’élé-

“gle :l le premier , selon lui , marche toujours d’un p15 égal

et majestùeui, comme traîné sur, un char de triomphe , et
“ ll’autre toujours faible et délicat , est comme monté sur deux

roules inégales et chancelantes-le ces deux roues sontles deux
“Vers qui entrent dans l’élégieq etldont la mesure est inégale ,

puisque le premler àppelé hexamètre est de six pieds, et
’qlze’l’eulre, dihpentamètre n’est que de cinq pieds *; ce

’quî lui. fait dire ailleurs que Ces versq clochoient , parce qu’il

leur manquoit un pied. I ’ v A U V l. n l
(le) On croiroit ,41”; se que au ici. me , que Tibère

triompha deux fois de le Germanie; mais) on “je: point que

JVHÀM’I Le q e t

L. . l
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se fait soit rapporté dans les anciens auteurs qui on! écrit l’his-

toire; de cet empereur. Il triompha seulement une fois rle la
“Pannonie et de l’Illyrié, et il paraît que c’est ce triomphe

l çqll’Ovide avdtcélébré dans se; vers : mais après la mort de

l .lDrusus, son frère , qui avoit triomphé (les CHlîcs et desChé-

. .rusces ,pouples de laGerrnanie ,13 défaite de Vqrus étant sur.

renne, qui mihlout Rome r11 deuil , Tibère fut désigné pour

aller recueilliriles débris des légions romaines “auxquelles on

joignit d’autres troupes, et avec cette nouvelle armée, il poussa

ses conquêtes bien avant dans l’Allemagne : ce fut avant-son.

départ pour cette grande expédiât”! , qu’ll entra dans Rame

comme en triomphe; mais ce ne futhue l’avation un le petit
triomphe qu’il reçut pour cette fois. Ce n’rat donc que par

anticipation qu’Ovidc parle d’un triomphe futur de leere

sur les nations du Rhin; etlaprès ayolr chanté le premiér

triomphe de; ce prince dans une belle élégie , il paroit in-
certain en quelle espèce de vers il doit célébrer le louvez.“

triomphe gui se prépare; si ce sera un poème épi-111e qu’il

osera entreprendre, ou simplement une dégîta qui élOil’ plus

de sbn goût et selon sa portée; ’
(19) Ceux qui triomphoient dans Rome avoient cougume de

monter au Capitole , et d’y déposer dans le sein de Jupiter,

la. branche de laurier qu’ils portoient en main pendant la]
marche du triomphe : c’est ce qul fait dire à Ovide ,l quels

laurier que Txbère venoit de consacrer à ce Dviefu
hiemphe de la Dalmatie , seroit encore tout (rallais: la“:
verd , lorsqu’il viendroit lui en présenler  un nôuvèan dans
le triomphe qu’illui présageoit pourles victoires d’ÂllèmàËne

où il allait venger la défaite de. varus; Taclîé , Phnlelét plu.

sieurs autres- parlent 46e cette Coutume dÏOlTrir. angî
capitolin une branche de laurier à là lin lie blinque triomphe,

’ S z
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liarbitre de la guerre et l’auteur des victoires.

(20) Les poètes se disoient possédés d’une divinité , par-

ticulièrement d’Apollmi , Dieu des oracles, et ils-be vantoient

aussi anser soutînt de prédire, “venin-c’est pour cela

Qu’on leur “donnoit un inom commun aux devins , a vous ,

vaticinari : et assez activent les oracles rendoient leur: ré-
- panses en vers ; témoin leavers des Sybillea , dont on garda.

long-temps un» recueil à“Bome , et qu’on alloit consulter

dans les». grandes aH’nires devl’étiat , comme un livre sacré et

mystérieux. Ovide prétend donc ici que quand il pédago

.un nouveau- triomphe à Tibère “, il ne parle que par l’organe

d’une divinité; et il se lai-entai: assuré de la vérité de ce qu’il

annonce , qu’il se prépare déjà a chanter ce nouveau triomphe

dans ses-vers.

lanrrnnlcrxquxànn.
i (1) Iliy’ a apparence que ce Cotte étoit fils de l’orateur

(lotte , dont parle Cicéron dans son livre des Orateuts cé-
lèbres , et qu’il souhaitoit fort de pouvoir imiter.

l (2) On a déjà dit plusieurs fois dans les livres des «Triste: j
igue l’Ïster et le Danube étoient un même Rentre , “qui sépu-

’roit les anciens Daces, des Germains ou Allemands. Ce!
vous étoient les peuples de la Transylvanie, de le Moldavio
et de la Valachiè d’aujourd’hui. Le Danube prenoit le nom
allaiter aussi-tôt qu’il étoit arrivé dan! l’Illyrîe , et depuis

l’enldroitnoù Save joint ses eaux aux siennes. Ce fleuve

se jaugea”; la mer noire ou Pont-Euxin parcinq panant
appelésvivulgairemcnt les Bouches du Danube. On donne ici
l’épithète hirsutis , héritais , aux Gèlesn habitant de ce payaà
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là , parce que ces peuples Scythes sont toujourseouverts de ’

peaux de bêtes sans apprêts, , et en sont tout
(3)“On voit, par ce que dit: ici Ovide , que laïploidoyer

de Cotta étoit fort long : on ne sait pas. bien s’il étoit accuse-

teur ou défendeur; on donnoit ou premier six heures-d’au-

dience, et“ second neuf heures. Cependant il paroit que.
le temps de la plaidoirie n’était pas-limité; on se servoit
quelquefois; d’une horloged’eau , appelé clepsidre , pour

en mesurer 15 durée.

(4) Ovide dit obligeamment à son ami , quelque longpque
soit son discours“, il l’a trouvéitrop’court , tant ilaen a. été

charmé; mais qu’il a trouvé le moyen de le mendie Ion-g 3

en le relisant plusieurs fois , et, qu’il ne lui a pas moine
fait de plaisir à la seconde et troisième lecture, qu’à; il
première.

(5) Ovide envie le bonheur deceux qui furent présens au .
discours de Cotte dans l’action même , et qui.vl’ont entendu

prononcer de sa bouche. Il loue d’abordslegestept l’action

de l’orateur , ipso in actu, et ensuitela. voix et leptonon-
citation , facundo on : ce sont les. deux qualités requises dans
l’orateur qui parle. On voit ici que lemme d’action publique

étoit en usage chez lessutours latins comme chez nous , pour
’marquer tout discours prononcé en public et- devant une

illustre assemblée. i(6) Le poële montre ici combien un discours prononoô
de vive voix , a (d’avantage pour plaire , sur le même dis;
cours qu’on ne fait que lire : et cale par: deux comparaisons .

fort ingénieuses , dont l’une est-prise de l’eau puisée dans

sa source , qui est beaucoup meilleure que quand elle est,
transportée; l’autre est. prise d’un fruit cueilli sur l’arbre ,

qui est bien de meilleur, goût que lorsqu’on nous le pré?

S3.
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et. par conséquent son immortalité , que la vivacité de ses l.
opérations et la célérité de sesmouvamens. C’est donc ainsi Il

qu’Ovide se transporte en esprit dans Rome; il entre dans
le cabinet de son ami Colts, sans être epperçu ; il y con-
verse agréablement avec lui , il l’interroge et reçoit ses ré-

ponses , enfin il croit être dans le ciel ;y mais si-tôt qu’il rap-

pelle son esprit dans le Pont , la scène change bien, il.

croit êtreien enfer. i I a, t .(le) Bien n’est si doux que l’espérance,; c’est la dernière

ressource des malheureux , et particulièrement des exilés:
mais quand on n’en voit pas l’effet , elle devient un vrai tour-

ment; l’impatience succède, et bientôt après le désespoir:

c’est ce qui. fait qu’Ovide prie son ami de ne le paint
nourrir d’espérances vaines dans ses lettres , mais plutôt de
l’en guérir comme d’un mal , ou du moins de quelque chose

quin’est bon à rien.

LETTRE sixtine.“(Page258)L

(1) Tout homme qui craint à l’excès un prince plein (le

douceur et de clémence , le déshonore; cette crainte servile
et immodérée en fait d’un bon prince, un tyran odieux.

(a) Jupiter n’écrase pas tous ceux qu’il touche de sa foudre;

on en voit qui survivent et qui ont eu plus de peut que de
mal; ce Dieu les souffre et ne s’en ofl’ense pas. Ainsi, César ,

après m’avoir foudroyé par le terrible arrêt de mon exil, ne

trouve pas mauvais que mes amis me soulagent et me’cen-
salent dans mon malheur.

(5) On lit au V.e livre de l’Odyssée , qu’Ulysse ayant

aveuglé Polyphême , fils de Neptune , en lui crevant l’unique

œil qu’il eût , ce Dieu de la mer en fut si irrité , qu’il brisa

84
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tlioé. lui jeta se tresse qui le soutint sur l’eau, et l’aide sué

se sauner à lainage aux côtes des Phéaciens.

U On ne lit nulle part que dans Ovide , qu’Auguste ait
bâti dans Rome un temple àlla Justiee ou à Thémis î pent-

être notre poële a-t-il fait allusion au teuiple de Mars-Ver!h
gour , une ce prince fit bâtir après la défaite de Cassius et de

Brutus pàr laquelle ’Augusle tira lune juste vengeance du -
meurtre de iules-César, puisque ’c’est un acte de justice

de punir les crimes. Mais Ovide ajoute , par un trait de
louange fort flatteur , que depuis longtemps; son prince
avoit. érigé dans son cœur un temple à la Justice, et que ce

Ccœur étoit comme un sanctuaire où cette belle vertu avoit

établi sa-(lemeure. A l ““ x i
(5) Ovide traite. ici ses Dieux fort cavalièrement ,et il ne

paroit pas. qu’il y ait eu beaucoup de croyance. Dans le pa-
rallèle qu’il fait de leur conduite avec celle de son empereur,

il donne tout l’avantage à celui-ci. Veyez coinme il fait de
Jupirerun Di«u aveugle ct téméraire, qui lance au,lia’5ard sa!

foudre sur les buns comme sur les méchans. Neptune et Man
ne tout pas mieux traités; l’un engloutit indifféremment dans

ses ondes l’innocent et le coupable; l’autre , bizarre et capri-

cieux, moissonne’lee plus braves guerriers dans les coui-bats ,
tandis qu’il épargne les lâches. Il n’en est pas ainsi , si nous et; .

croyons le poële flatteur; Auguste ne punit personnevqul’il ne

l’ait bien mérité; il conclut (le-là que son ami n’a rien, à.

craindredu commerce de lettres qu’ilsont ensemble, et Qu’il

peut le nommer dans [ses écrits sans conséquence.

(6) Ovide pousse jusqu’au buut son parallèle impie d’Au-

guste avec ses Dieux : ceux. qui périssent de la main des.
Dieux , périssent sans ressource , nul n’en,- revient; au lieu
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qu’Auguste rappelle tous les jours de l’exil ceuxqu’il y avoit

I ’j Qtement condamnés , ou du moins s’il ne les rend pas. tous

à leur patrie , il adoucit autant qu’il peut les peines de leur

exil; c’est tout ce que lui demande Ovide; il souhaite fort
d’être un illustre exemple de la clémence de son prince.

(7) Ce Busiris étoit un cruel tyran d’Egypte, qui avoitx
.eoutume d’immoler tous ses hôtes à Jupiter. Ce tyran , qui;
brûloit les hommes tout vifs dans un taureau d’airain , étoit

Denis , tyran de Sicile.
(8) Ovide compare ceux qui vivent sous un aussi bon . v

prince qu’Auguste , à ceux qui voguent sur une mer calme et

tranquille : il n’y a pas plus à craindre pour les une que pour
les autres ; dans la cour d’Auguste , nul écueil ou l’on puisse

se briser ; on yipeut marcher en sûreté. I
(9) Ovide prévient ici uneycbjection qu’on pouvoit lui faire;

Mais, dira- t-on , si vous jugez qu’il n’est pas besoin de sup-A

primer les nomade vos amis dans les lettres que vous leur -
écrivez , parce“ que sous un aussi bon prince qu’Auguste , un

tel commerce avec un homme disgracié , est sans consé-
quence; pourquoi donc au commencement de votre exil ,
étiez-vous si exact à observer cette bienséance? Il répond
qu’il fut d’abord si étourdi de sa disgrace , qu’il en perdit la

raison et qu’on ne doit pas demander de raison à celui qui

l’a-Perdue. il . I I
Let-ras serrzèuz.(Page242)-

(1-) Ovide ennuyé de fatiguer par de vaines prières des
omis lâches et timides qui n’osoient dire un mot en sa faveur ,

leur déclare enün qu’il a honte de parler si souvent de la

même chose inutilement, et que les paroles lui manquent
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donc ici la grandeur de la diHicultéqu’il a de corriger ,
avec la supériorité d’Homère alu-dessus de son correcteur

Aristarque. En effet , «quelque diHic’ulté qu’il se trouves cor-

riger un excellent ouvragetel que l’Iliade d’Homère, il.
s’envfaut/beaucoup’ que la gloire de celui qui corrige légsle

* celle de celui qui a inventé et composé l’ouvrage. x

(7) Notre poète répond ici fort spirituellement à ce qu’on

- lui objecte, qu’il est toujours sur le ton plaintif et qu’il r

l ne dit presque jamais que les mêmes choses. Premièrement,
i dit-il, chaque chose a son mnps : quand, j’étais gai et
content , je chantois des choses gaies et plaisantes ; aujour-

- d’hui triste et chagrin, je ne chante que des choses tristes l
et lugubres. Secondement , de quoi puis-je parler dans un
pays si misérable , si ce n’est des misères qu’on y souffre?

Troisièmement , j’ai beau répéter cent foislesmêmes choses ,

à peine daigne-bon m’entendre; et d’ailleurs ce n’est pas

aux mémés personnes que je dis les mêmes choses. En.
quatrième lieu “veut-on que pour ne dire qu’une fois la
même chose , je n’écrive qu’à un seul ami, quelque besoin que

j’aie de recourir à tous ? Enfin il est permis , (lit-il , à des
Npoëtes qui ne travaillent qu’à des sujets feints , “de. varier

les aventures de leur héros fabuleux, par mille fictions nou-

telles: mais ma Muse ne parle que de mes malheurs qui
sont très-réels et trop vrais; c’est un témoin qui ne peut

varier, dans ses dispositions sans se rendre criminel : de
plus la vérité est une; on. ne peut la déguiser, mais seu-
lement la représenter sous différentes images , comme j’ai

q faitÎ

(8) Ovide s’excuse encore de ses fréquentes répétitions ,

sur ce qu’en écrivant plusieurs lettres séparément à chacun i

de ses amis , il n’a pas, prétendu faire un livre dans les
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formes , ni un ouvrage régulier, mais seulement un recueil)
de lettres ramassées au hasard et sans ordre dam- uanême
Volume; et qu’ainsi on ne doit poinlis’étonner s’il retombe

assez souvent dans. des redites. On voit qu’Ovide ne parle

ici que de ses livres des Tristes et (in Pont, et Bon de se!
autres ouvrages , comme des Pàsîes et des Métamorphoses ,

où il’à su bun jeter par-tout cette agréable variété, si

nécessairp anna les ouvrages Ïéguüers : au lieu que dans,
, en lenresü n’a pensé, dit-i1, qu’à rendrerce qu’il devoit

a ses amis et à lui-même, sans ambitionner la gloire de

bel esprit et de grand poète. ’ -

FIN pas NOTES DUTROISIËMÈLIVRÇ

LES
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ouvrage (7); de même quela fameuse figure de
Vénus, pressant des“doigts ses beaux cheveux
encore tout dégoûçans “des eaux où elle prit nais-

sance , fut le chef-d’œuVre d’Apelle (8) ; de même

que la Minerve d’ivoire ou d’airain (9)“, gar- h

idienne de la citadelle d’Athènes , fut le plus pair-
fait ouvrage de Phidiaè; et que les deux chevaux
jetés enlbnte par Calamis (Io) , lui ont acquis un.
renom immortel ; de même enfin que la vache de
Myron (1 1) , faite d’après nature ,- a rendu ce sta-

tuaireà jamais célèbre: ainsi moi, chepSextus ,
je passe pour être l’une de vos créatures, et le

I chelïd’œuvre de vos bontés;

Ta
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. A
LETTREIII.

ASÉvÈRE.

Oride lui déclare que sa Veine poétique est tarie

. l . ’et presque totalement e’pmsee.

O vous, le plus grand poëte de nos jours,
cher, SésèretÇi) , les vers que vous allez lire
viennent de chez lesScytlies, peuple inculte et
grossier (2) , à longs cheveux etià’ longue barbe.
J’ai honte , je l’avoue , (le ne vous avoir point en-

(core nommé dans mes poésies : nous nous sommes
cependant écrit assez régulièrement en prose (3);
il n’y a que mes vers où votre nom n’ai point
encore paru , orné (le toutes les marques de mon
estime et de ma tendre amitié. Mais à quoi bon
Vous donner des vers , puisque c’est vous qui
en donnez auxautres, et tout des meilleurs 2’

Qui s’avisa jamais d’offrirdu miel à Aristée (4) ,

du vin à Bacchus , du bled à Triptolêm’e; et des

fruits à Alcinoüs? Vous avez un génie Rebond
en beaux vers; et parmi ceux qui cultivent l’Hé-

l licou , il n’en est point qui fasse une plus riche
et plus abondante moisson qUe vous.
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Ainsi donc , cher Sévère , envoyer des ’vcrs à

un homme tel que vous, ce seroit porter des
feuilles aux forêts; Voilà pourquoi j’ai dilïéré si

Jong-tempsà vous en adresser. D’ailleurs , ne
croyez pas que mon, esprit soit aussi prompt à
seconder mes désirs, qu’il le fut autrefois; je
travaille souvent en vain , à-peu-près comme celui

qui laboure dans le sable. v ’ j
De même que le limon bouche les conduits (5)

d’unetang , ou qu’un courant d’eau s’arrête quand

la source en est fermée par la boue qui s’y amasse;

mon esprit, si je, l’ose (lire , est comme bouché I
par le limon (le mes maux, et’ ma veine appau-
Vrie ne coule plus que goutte à goutte. Si l’on
avoit mis Homère dans un pays aussi sauvage
et aussi ennemi des Muses que celui-ci , Homère
seroit devenu lui-même et G’ete et barbare. Je
Sens moi-même (pardonnez l’ai/eu que je fais),

je sens mes premières ardeurs pour l’étude bien .
refroidies; je n’écris presque plus; j’ai beaucoup

de cet enthousiasme divin et de ce feu sacré qui
anime les poëtes : ma muse ne se prête plus à l
moi qu’avec peine; et quand je prends mes ta-
blettes , ce n’est qu’en dépit d’elle qu’elle enn-

duit ma main pour jeter quelques vers sur le
papier. Je ne trouve plus ni goût ni plaisir à
Composer, et iC.HC falisque coudre ensemble

T3
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WLETTRE III.’

.4A UN AMI INCOINSTA’NTf

Sur l’instabilité de la l fortune.

DOIS-JE ici me plaindre ou molaire (1) ?par-
lerai-je de votre indigne procédé à mon égard,

sans vous nommer? ou bien fauhil Vous faire
l connoître à tout le monde pour ce que vous êtes?

Non , je ne vous nommerai point dans mes vers;
ce seroit vous faire trop d’honneur (2), et vous
en pourriez tirer quelque gloire. Pendant que
ma fortune étoit florissante ( et assez bien
affermie , vous étiez le premier à vous y attacher,
et (les plus empressés à. me suivre z mais aussi.
tôt que bette déesse inconstante a commencé à

me regarder de mauvlais œil (4) , vous avez battu
en retraite, parce que vous saviez que je pou-

ÏVOlS avoir beSOin de vous. Bien plus , vous faites
semblant de ne me pas Connoître; et quand on
Vouspalle d’OVide , vous demandez ce que c’est.

Je suis (apprenez-le malgré vous) je suis celui
qui, dès votre enfance , vous futluni d’une amitié

très-étroite : je suis celui. qui toujours le premier
entrai dans vos affaires les plus sérieuses , comme
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aussi dans tous vosjeux et vos plaisirs les plus doux:
c’est moi qui , l’un de vos. plus ordinaires eon- i

vives , pouvois presque passer pour ,êtrecle votre
maison z c’estjmoi encore à qui [Vous faisiez
l’honneur (le dire que,’ j’étais votre. unique s

muse Enfin , je suis celui auquel vous
songez aujourd’hui si peu , que vous ne sauriez
dire; perfide; s’il est vivant ou s’il est mort, et
le moindre (le vos soins est d’en être informé.

rSi , au fond , vous ne m’avez pas aimé, au
moins, de votre aveu même ,- vous en faisiez
semblant; ou si .c’étoit tout (le bon, (lès-là vous

êtes un volage et un inconstant. Mais enfin;
déclarez-vous , et (lites quel sujet (le méconten-

tement vous a fait changer z si votre plainte est
injuste , (lestions la mienne est équitable. Pour
quel crime prétendu n’êtes-vous plus le même

à mon égard ? Je suis Malheureux, il est vrai;
. est-ce (loue là mon crime à votre compte ? Si

Vous ne pouviez ou vous n’osiez me rendre aucun

service , il falloit du moins me le dire entrois
mots dans une lettre.

Mais on (lit (le plus( et j’ai peineà le croire).
on dit que vous insultez à mes malheurs, et que
vous ne m’épargnez pas dans VOSldlSCOUPS. In-

Sense’, que Faites-vous? Si la fortune vient à vous v

tourner le dos , on apprendra (le Vous-même à
regarder votre disgrace d’un œil sec et indiifé.
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rem. Cette déesse , toujours montée sur un.
globe chancelant, montre assez-son inconstance;
tel est ail-dessus du’globe qui sera bientôt au-
desSods : elle est pluspmobile qu’une Feuille d’ar-

bre, ou que le vent qui remue cette feuille;
votre “inCOnstance, ô le plus faux (les amis, est

pareille à la sienne ! Tout ce que possède
l’hommeici bas (6) ne pend qu’à un filet ; et
ce qui paroît au monde de plus ferme et de plus.
Solide , tombe itout-à-coup.

[Qui n’a pas entendu parler des richesses d’un
Crésus (7) ? Ce Crésus néanmoins ayant été pris en

guerre par son ennemi , fut tr’op heureux de
racheter sa vie de tous ses trésors. Voyons enCOre
ce tyran (8) , autrefois si redouté danses-ylia.-
euse, et depuis réduit à» exercer un vil emploi
pohr ne pas mourir de faim. Mais encore qui
fût plus illustre dans le inonde que Pompée , sur-
nomme le Grand (9)? cependant Pompée fuyant
devant Son ennemi, est contraint d’implorer le
secours d’un homme qui, autrefois, avoit rampé
devant lui; et celui qui naguère s’était vu maître

du monde entier, fut réduit à manquer de tout.
’Que dirons-nous encore de ce consul Fameux (10).

par ses triomphes sur Jugurtha et sur lesCim-
bres? Ce Marius, sous qui Rome fut tant de
fois victorieuse ,“ est obligé de se cacher au
fond d’un marais, parmi des roseauxfangeuig ,

o
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LETTRE IV.
A sur”; ton/frima

Ovide lui témoigne la joie qu’il a d’apprendre
y qu’il est désigné consul.

’IL n’est point de jour si pluvieux (1), où la

pluie ne cesse par intenialle , point (le terre si
ingrate (2), où parmi quantité (le mauvaises
herbes, il n’en croisse quelques bonnes; ainsi , n

[n’est-il point d’hommes si malheureux , qui n’ait

quelques momens de joie dans la vie. Me voilà,
moi,-par exemple, [banni (le ma patrie, privé
(le ce que j’ai au monde de plus cher, et jeté
sur les bords gétiqucs après un triste naufrage;

C“), Cette lettre est écrite à Sexte Pompée , désigné con-

sul pour l’année suivante , qui fut celle de la mort de l’em-

pereur Auguste , et la cinquième année de l’exil d”0vide;

car nous apprenons de Suétone qu’Augusle mourut sous le

iconsulat de. Sextus Pompéïus et de Sexlus Apuleïus: il est

aussi constant que ce Sexte Pompée, auquel Ovide adresse
cette lettre , n’est point le fils du and Pompée , qui se
maintint longtemps en Sicile contre tontes les forces d’Octa-

vina César , et qui depuis fut tué en Asie, bien long-
tempe avent la mort de César surnommé depuis Auguste.











                                                                     

t

1)” o v I DE, n I v.1v. 305
rivés àiyla porte du consul, ilïne Vous sera pas

aisé delle voir (5) et de lui parler , ulmique
sa mai30n soit ouverte à tout le monde; mais
alors élevé Sur une siège ’d’iVOire sculpLé (le di-

verses“ figures, il sera occupé à rendre jizstice (6) ,

  ou bien à régler lesirentes de la ville (7)., (Pt à.

en adjuger les fermes aux plus offrants et der-
niers epche’risseùrs , pour ne pas laisser périr des,

fondssikricliesi: peut-être aussi qu’alors il ira
lyrésider au sénat dans“ le temple de J ules (8), I où

l’ônîitràitev des aH’àires. les plus importantes, et

qui méritentïtdulte l’attention d’un si grave ma-

gistrat: peut-être enfin ira-t-il faire sa cour à l’em-
pereur” (9) ou au prince son fils , pour s’instfuire
plus à lbud des ’dèVoiÈs de sa diarge. Le reste de son

temps sera destiné au jeune César Gerimanicusùo);
c’éStïaprèslës Ëlus’grauds Dieux (I 1), celui qu’il

révere le plus; cepèudaxit’ , nies sers, lorsque
“Pompée seraîuuipeù’ débârràss’él de cette mul-

titude d’aHàires qui l’accablént ,’ il se “mimée;

enfin yers sous, puis vous tendant la main d’un
air tout gracieux; comment se porte votre père,
vous dira-t-il ? sur quoi vouslui répondrez , notre
père vit encore , et il reconnaît que c’est
à vous, après Auguste, à qui il doit la vie;
souvent aussi on l’entend raconter, qu’allant en
exil, ce fut par vos soins (12) qu’il traversa tant
de pays barbares en toute sûreté ;. et que , sans

Tome VII. V
l
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votre protection , les Thraces auroient plus d’une
fois rougi leurs épées de son sang; il dit encore
quevmls lui fournîtes des vivres en “abondance,

et tout ce qui étoit nécessaire pour un si long
royage , sans qu’il lui en coûtât i rien du sien; mais

il proteste qu’en reconnoissance d’une amitié si

bienfaisante; il sera toute sa vie le plus humble
a 4, et le plus passionné de vos serviteurs. Plutôt les

montagnes seront sansx arbres qui les couvrent
de leur ombre, plutôt les mers seront Sans vais-
Seaux qui y Voguent à pleines voiles; cet plutôt
les fleuves remonteront vers leur source , que
notre père perde jamais le Souvenir des vos
bienfaits.

Voilà ce que vous lui Îdirez, mes vers; puis
en finisssaut, vous le prierez decgntinuer tou-
jours à protéger un homme-qu’il a déjà comblé

4 de ses biens; alors votre commission sera faite,

’m

runs aurez rempli tous vos devoirs, et atteint le
but de votre voyage.
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l’ait d’Uu tempérament Si doux, quejen’e mimois

point d’homme au “monde qui Soit plus tendre

et plus sensible au matu: d’autrui. l
Si l’on ne savoit pas avec quelle force et quelle

vigueur vous plaidez dans ’le “barreau , on
“ne croiroit jamais que vouseussiez le “courage

de faire condamner un criminel : or, c’est le
même génie qui fait qu’on se montre autant
doux et humain à d’humbles supplians que ter-
rible et redoutable aux scélérats, deux qualités

fort contraires en apparence. Lersque vous en-
treprenez de venger une loi violée , quelque
sévère qu’elle’paroisse, toutes vos paroles sont

comme autant de dèches ardentes. Puissent nos
ennemis dans leur fureur, éprouver la force (le
votre éloquence armée de tous ses traits: au
reste , vous savez si bien les préparer ces beaux
traits d’éloquence, et avec tant de facilité, qu’on

est étonné de voir dans un corps aussi délicat
que le vôtre, un esprit si mâle et si vigoureux;
mais au contraire , s’il se présente devant vous
quelque homme injustement maltraité de la for-
tune , le dirai-id? il n’est point de femme qui

ts’attendrisse plus sur ses malheurs; c’est ce que

réprouvai moi-même au temps de ma disgrace, où

la plupart de mes amis me méconnurent, et me
désavouèrent : s’il m’arrive d’oublier ces amis

infidèles , qu’ils me le pardonnent; mais jamais

V;
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je ne sous oublierai vous autres qui prenez
tant de soins de me soulager dans mes peines.
Oui plutôt le Danube, trop voisin de cette fron4
tière (7), remontera du Pont-Euxin verssa Source;
et le soleil au milieu de sa carriere (8) , retour-
nera plutôt vers les rives orientales , comme au
temps de Thyeste , et de ce festin barbare où l’on
lui servit à table les membres de son. fils, que
joublie jamais par une insigneingratitude ceux»
qui, Comme vous, ont pleuré ma perte ,k et ont V
été sincèrement touchés de mes disgl’aees.



                                                                     

10’ ole ne, 11v. 1v. 3::

m r

LETTRE Vil]:
A VESTÂLIè.

Éloge d’un excellent ojïcier de guerre.

JEUNE héros, issu du sang des rois (x), et en-
voyé sur les côtes du Pont-Euxin , pour y com-
mander dans tout le Septentrion (2) ; je puis vous
prendre pour témoin oculaire de la barbarie du
climat où je réside; et que ce n’est pas sans
raison que je me plains de mon triste sort. Le
témoignage d’un homme aussi illustre que vous (3), h

sera sans doute d’un grand poids , pour appuyer

ce que j’aVance. i
Vous voyez de vos yeux tout le Pont couvert s

de glace , et comment le vin pétrifié par le froid (4),

se soutient de lui-même sans aucun vase : vous
voyez les charretiers scythes ’f’aire passer leurs

’* pesantes charrettesà travers les eaux du Danube ,

et des hommes barbares qui trempent la pointe
de leurs dards dans un poison mortel, afin de

“donner la mort à coup sûr, d’une manière ou

d’autre. ’ ’Plût au ciel que vous n’eussiez été que témoins

de cette maudite invention , et que vous ne l’ens-

V4
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(“est ainsi qu’à travers mille dangers on court à

la gloire , et qu’on parvient comme vous au degré

(le premier porte-enseigne de l’armée romaine:
quelque noble et; quelque utile que soitce titre
par les grands avantages qui y sont “attachés , votre

valeur, illustre Vestalis, est bien au-dessus du
rang que vous tenez ; le Danube en est témoin (6),
ce Danube que votre bras invincible a tant de
Fois rougi du sang gétique; Egypse en est ga?
liant (7), cette ville fameuse que vous avez emç
portée d’assaut; elle a bien senti qu’il n’est i point

de place si forte par sa situation , qui puisse tenir
contre veus : celle-ci , assise su r un rocher inaccesr
sible, et qui se perdoit dans les nues, étoit égae
lement fortifiée de la nature et de l’art; unennemi

brutal l’avoit surprise et enlevée sur le roi de
Thrace ; ce fier vainqueur, après l’avoir pillée,
en demeura le maître , jusqu’à ce que Vitellius (8)

ayant fait descendre le fleuve ’ à son armée , la

rangea en bataille sur ses bords , et marcha contre
les Gètes enseignes déployées. i i

C’est-là , illustre Vestalis, digne fils du grand
Domnus (9) , qu’emporté par une ardeur guet-z

rière, vous tombâtes brusquement sur les en-
nemis , et les armes (clatantestdont vous étiez cou-
vert (to) , firent aSsez remarquer vus belles ac-
tions: on vous vit monter lièrement à l’assaut,
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ma proprefille (2) , et celle qui vous nomme son
gendre me nomme aussi son mari. Quel malheur
pour moi , si, en lisant ces vers , vous rougiSSez ;
et si vous avez honte de passer pour mon allié (3);
ilfn’y a pourtant ici rien de honteux que pourla
fortune (4) , qui doit rougir des maux qu’elle m’a

faits; rien ne prouve mieux qu’elle est aveugle.
Si vous examinez ma naissance, vous saurez

que descends d’une longue suite de chevaliers
romains; si vous recherchez mes mœurs et les
principaux traits (le ma vie , pardonnez à un mal-
heureux une Faute de pure imprudence, tout le
reste est sans tache et sans reproche.

Ainsi donc, si vous. pouvez espérer d’obtenir
quelque chose à force de prières, adresSez-les à

ces Dieux que vous encensez chaque jour
On sait qu’un jeune César est votre divinité l’avo-

rite, et que c’est à Son autel où vous sacrifiez le
plus souvent; tâchez donc de le fléchir; il ne souil»

frira pas sans (loute que les prières de son plus
fidèle ministre (6) (lemeurentsans effet; cherchez
donc auprès de lui un prompt remède à “mes
maux; pour peu qu’un vent favorable soque de
Ce côté-là (7) , I on verra bientôt ma barque
presque submergée par la tempête , revenir sur
l’eau ; et alors , au milieu de l’encens que je ferai

fumer sur ses autels , je publierai hautement la
grandeur et la puissance de ce Dieu; mais n’at-
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tendez pas de moi , Germanicus,’ que je vous bâ-

tissa un temple de marbre (8) , ma fortune neuve
pas jusques-là , et mon exil aépuise’ mes finances.

Que des villes heureuses par vos bienfaits , ou
des familles opulentes érigent de superbes monu-
mens à votre gloire; pour Ovide , il ne vous don-

V liera que des vers , ce sont-là toutes ses richesses:
j’avoue que pour un grand prince qui , en me ti-
rant de mon exil, me rendra la vie, c’est peu
de chose (le ne lui donner que des paroles; mais
celui qui donne ce qu’il a de meilleur , doit passer
pour libéral ;sa reconnaissance ne peut aller plus
loin;

L’encens oH’ert pur un pauvre dans un peut

encensoir de bois (9) , ne vaut pas moins que
celui d’un riche qui l’offre à pleines mains dans

un grand Vase (l’or ;on immole aussi souvent sur
les autels du Capitole (le) une jeune brebis qui
cette encore sa mère , qu’un de ces taureaux
nourris et engraissés dans les pâturages”de la

Toscane.
Après tout, rien ne doit flatter plus agîéableè

i ment les grands (Il) que l’encens (les poëtes;
c’est en vers qu’on chante les héros, et qu’on éter-

nise leur gloire ; c’est par les vers que la valeur“
héroïque survit aux héros mêmes (12) , et qu’elle

sesauve de l’oubli du tombeau; le temps consume

tout, et le bronze et le marbre ; rien ne peut lui
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ce beau feu I qui m’anima dans mes jeunes ans, si:

t ’ mable Germanicus , je le consacre à votre gloire.
Vous êtes poëte vous-même (18) : comment pour-
riez-vous dédaigner les services d’un poëte P l’ese I

finie et le penchant que vous aVez pour ce bel art,
en rehausse infiniment le prix; si le grand’nom
que vous portez ne vous appeloit à des emplois

“plus éclatans, vous auriez été l’honneur et la

gloire des Muses; mais vous aimez mieux donner
une illustre matière à nos vers , que d’en donner

des vôtres au public: cependant , vous ne sauriez
gagner sur vous de renoneertout-àfait à la poésie;
tantôt vous vous signalez dans les combats, tantôt
Vous jetez quelques vers sur le papier; et ce qui
est un pénible travail pour les autres, n’estqu’un

jeu d’esprit pour vous. k i
De même qu’Apollon prend tour-à-tour l’arc

et la lyre , et en ajuste les cordes merveilleuse-
ment bien aux diHérens usages qu’il en sait Faire:

ainsi, vous, grand prince , vous exercez tour-à-
tour-le mélier de héros dans les lettres, et dehe’ros

dans la guerre; ou plutôt , vous maniez la lyre
comme Apollon , et vous lancez la foudre comme
Jupiter; mais enfin, [puisque j’ai eu le bonheur
d’être admis au bord de l’Hypocrène ([9); j’ai

droit à vos faveurs , vous ne pouvez les refuser
à un homme qui a été associé avec vousaux mys-

tères des Muses ; aidez-moi donc , je vous en con-
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jure, à sortir au plutôt de ces tristes lieux trop
asServis aux Coralles , et délivrez-moi des mains
des cruels Gètes; ou s’il faut enfin que je sois pour

toujours exilé de ma patrie , que ce soit plus près
de Rome , afin que je puisse célébrer vos victoires

loquu’ellcs- sont comme récentes, et pourrne pas

laisser vieillir tant de belles actions dans le silence.
Quant à vous, cher Suillius, troubliez jamais
l’étroite alliarice quj est entre nous; priez donc ,

que les Dieux se laissentenlin toucher aux vœux
ardens d’un homme qui, comme mari de la’mère

de votre femme“) peut presque se dire votre
beauopère.
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LETTRE IX.
A GRECINUS.

Ovide le jëlicite sur ce qu’il ’ est désigné consul

pour l’année suivanïe.’

Vous ami ,Ovîde, cher Grécin r, v0us fait
ses Complimens des bords du Pont-Euxin; il vou-
droit bien que ce fût de tout autre lieu , mais il
n’en est pas le maître. Plaise aux Dieux que ma-

]ettre vous soit rendue de grand matin , le premier
jour où l’on vous verra marcher précédé des douze

faisceaux consulaires (2)5; mais parce que je n’aurai
pas le bonheur d’être de votre cortège , lorsqu’en

qualité de nouveau consul vous monterez au Ca-
pitole , cette lettre m’acquittera de ce que je vous

dois en ce grand jour comme votre ami. Il est
vrai que si j’étois ne sous une plus heureuse
étoile, et que j’eusse été moins traversé dans le

cours de ma vie , j’aurois pu vous rendre au-
jourd’hui mes respects autrement que par écrit,
et mêler , en vous félicitant, les plus doux embras-

semens aux paroles les plus tendres : bien plus,
jaurois regardé les honneurs de votre consulat
comme les miens mêmes, et j’en aurois conçu

tant
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“au de vanité,  qu’il n’est puînt de mmm-dans:

(mull’mme Dû je n’eüsse été montrer mua orgue-“È

- LDansk temps que vous seriezrntouréde Paul
güsœ carde des aén-Qtèurs ,- n’aurais pas manqué

de briguer l’honneur de venir, “comme dép-médit.

corps dès chevaliers , me prosternër ’a’ux’pïeds (Id

“ nèuùeau consulyetlni. rendre nus hommages;
niais quoiqueje muhailasse fort d’être’roujours la
plus près de vous, je serois charmé dé ne ’[ïqù’à’

- mir-nmvar daphné pour Vôüs âpprocher
étiquançl jeÏme semirois presque éQOuH’ë de la

fouie, je ne mïénkplaindroîs pas. 0 Dieux , quel

plaîsirde voir le bel ordre de Cette marche; Je?
cette langué me de peuple qui bdrdëroît 1033i“
lesterai! Maïs afïn que volis sachiez combien’leâ
moindrçs. choses me touchént qdand il s’agit dé 1
mon cher Grérünus , je m’OCCIIÙPEYOÎS à examfnèf

eurieusemem jusqu’à la qualité de la pourpré donf

vbu’s seriez vêtu(4);; j’étùdiemis ainsi en détai[ 

(chative figure-ciselée (5) :sùl“ votre chaise rezilantè,

et celle sculpture si délicate du plus lîel ivoire
de Numidâe; mais à Votre’entréè au Capîtple ,

lyrèquedes vielimet immoïïes par votre ardre
tomberoient aux pèeds des autels, le puissant Blé-Xi

dont Paname est placée au milieu du ample (6)3
entendroit milieu-nions de grèlëè5kpæ je lui reni
tirois en secret, et rayideycms voir occqyel’v’m

Tome VII. I   X V
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première dignité de l’état , je lui offrirois , suifant!

de mon cœur , plus d’encens que les plus grands
’ bassins n’en peuvent contenir. Ah! si un destin;

moins rigoureux me permettoit aujourd’hui de
jouir de tous mes droits (7) en paisible citoyen
de Rome , on me verroit assister à, cette fête au
milieu de vos. plus chers amis , et je pourrois Voir
de mes yeux un si beau spectacle , que je ne vois

ici qu’en idée! . “ , i
Les Dieux en ont ordonnéautrement , etpeut-

être avec justice ;- car ,I à quoi bon dissimulerici’
la faute’qui cause mes peines ?- Cependantmon“

esprit, libre de tout esclaVage’,même au milieu
de mon exil , pourra considérer à loisir vos ortie-v

mens consulaires, tels que la robe, les faisceaux.
et tout ce qui s’ensuit. Tantôtil vous verra dans

Ce superbe appareil rendrelaiustice au. peuple;
l tantôt il s’iniaginera présider lui-même avec vous

à l’enchère des fermes publiques , et en faire l’ad-

.judication pour cinq ans, après avoir exigé (les
fermiers toutes les sûretés nécessaires. Une autre

fois il vous verra haranguer le sénat éloquem-
ment, et faire aveclui une exacte recherche de
tout ce qui peut contribuer à la .félicitépublique,

puis ordonner qu’on rende grace aux Dieux pour 4
les Césars, par des sacrifices solemnels ou l’on
immolera des taureaux plus blancs, que la neige .

/
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quelles sont les incommodités du. climat , et de
combien d’ennemis je suis ici envirOnné;demanQ

dez-lui s’il n’est pas vrai que ces barbares ne se

servent que de HêChes trempées dans le saugue
dragon , et qu’on immole encore ici tous les jours
sur les autels (les victimes humaines ; vouspouvez
savoir de lui si j’avance rien de faux, quand je
dis que les rives du Pont-Euxin sont presquetou-
jours glacées jusques bien avant dans la mer.

Mais, après qu’il vous aura répondu sur tous
ces faits , interrogiez-le encore sur ce que l’on pense l

ici de moi (l7) ; de quelle manière je passe mon -
temps, et en quelle réputation je suis dans le
pays ? certainement je n’y suis pas haï, et je
ne mérite pas de l’être; en changeant (le fortune,
je n’ai point changé (l’humeur , j’ai toujours cette

même égalité (l’aine que vous admiriez tant au-

trefois , et cette ancienne pudeur qui paroissoit
sur mon visage , toujours le mêmede loin comme
de près; tel j’étois à Rome , tel je suis en Scythie,

au milieu d’un peuple farouche, où le bruit des:
armes fait taire toutes les lois ;v cependant ,je puis
dire , cher Grécin, que depuis lantid’années que

je vis en cc pays (18) a ni homme , ni femme , ni en-
fant ne peuvent se plaindre de moi; c’est celqui
fait que les Tomites , sensiblement touchés de mes

malheurs, ne cessent de m’accorder des graces .
et? de me prévenir dans tous mes besoins : qui,

X 3
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leurirends, il Vous dira que je n’avance rien ici
“qui I ne soit exactement vrai ; on vous dira encore
qu’au jour de la naissance (le ce Dieu (22),je
célèbr tous les ans des jeux solemnelsiavec toute
la m nilicence que comporte ce pays une piété
en ce point n’est pas moins célèbre parmi les étran-

gers qui abordent ici de la Propontîde (23) et d’ail-

leurs , que dans le pays même.
Enfin, votre propre frère, lorsqu’il comman-

doit en ce pays, en aura peut-être entendu parler.
Ma fortune, il est vrai ,ne répond pas toujours
à mon zèle; mais dans mon indigence ,que puis-
je faire de plus pour marquer à ce grand Dieu
combien je le révère? Au reste, banni loin de
Rome, je ne prétends pas ici faire montre à vos

yeux d’une piété Fastueuse : content d’un culte re-

ligieux, mais modeste et sans éclat. Il faut croire
néanmoins qu’il en viendra quelque bruit aux
(oreilles de Tibère , lui qui n’ignore rien de ce qui

Se passe dans le monde. l
Pour vous , grand Auguste , aujourd’hui placé

entre les immortels , vous salve; tout ce que je
fais , et vous le voyez; puisque toute la terre est
sous vos yeux; élevé au»dessus des astresdu firman.

ment , vous entendez les ferventes prières que
nous vous adressons d’ici-bas : peut-être même que
ces verslque j’ai envoyés à Rome pour célébrer
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  faire entrée triomphante dans le cîèl , pariad-

drqnt jusqu’à vous; il mè semble que déjà vous

vous laissez Héchin aux tristes aceens de ma voix;
et ce n’œt pas sans raison qu’on vous donneauv
iourd’hui [hl qui: si don; de pèçè des Romains.
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L [E [T T en, x.
A ALBINÇVANUS.

Plainte sur la langutur ne; la dureté de sen
exil.

’ V0161 , cher Aibinevanus , la sixième année que

je passe sur les bords du Pont-Euxin (l) , parmi
des Scythes tout hérissés de peauxde bêtes depùi’s

i les pieds jusqu’à la tête ; mais de bonne foi, com-
prenez-vous bien jusqu’où va la dureté“ de mon

exil ? peul-être la comparez-vous - à celle du fer et
du marbre; mais vous n’y êtes pas eno’ore;l’ea“u

qui tombe goutte à goutte (2) , creuse les plus
durs’rochers ; l’anneau qu’on porte au doigt s*use “

là force de s’en servir , et le soc “de la charme
:s’émousse contre la terre où il se frotte: ainsi le

temps consume tout, excepté moi ; la mort même
cède à la dureté de mon sort , et semble reculer à

la vue de ma misère; cet Ulysse qui erra dix ans
sur une mer orageuse (3) , est cité par-tout comme
le plus rare exempie d’une patience invincible;
mais Ulysse n’éprouVa pas toujours ies mêmes ri-

gueursde la Part du destin; il eut souvent d’aSSez
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bons intervalles. Croit-on qu’il’f’ut Fort à plaindre

pendant les six années qu’il passa auprès de Ca-

lypso (4), et qu’il jouit de toutes’les faveurs de
cette déesèe ? Eole ensuite le reçut fort bien chez

lui (.5) , et lui mit entre les mains tous les vents
enfermés, “hors celui qui pouvoit le faire voguer “

heureusement et à pleines voiles: fût-ce encore
“à votre ailis un grand mal pour Ulysse (l’entendre

la voix charmante des syrènes (6) ;, ansait que
V- certaine plante, appelée Lotos , dont ilgoûta,

n’eut aucune amertume pour lui; pour moi V,
Vj’acheterai volontiers d’une partie de rues jours

une pareille plante”, s’il en étoit au monde, qui

pût me faire oublier ma patrie; on ne doit pas
. non plus comparer ces Lestrigons chez qui aborda
a Ulysse (8) , avec les nations farouches qui habi-

tent les bords de ql’tlster: ajoutez encore lecyclope
Poliphême (ç), qui fut si redoutable à Ulysse: cer-

tainement il ne surpassa point en cruauté ce roi
Philax qui me cause ici à tous momensdes frayeurs
mortelles. Scylla avec ses chiens marins toujours
’aboyans autour d’elle , fut moins funeste au vais“-

seau d’Ulysse , que ne le sont tous les jours les
pirates Hénochiens aux habitans de cette côte;on
ne’doit pas aussi mettre en parallèle le fameux,
gouffre de Carrybde , qui troisiois’engloutit et
trois fois revomit les eaux d’amour “de lui’, avec

r . , A
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V pourquoi je me suis amusé à raconter tout “Ceci en

édtail ? c’est, lui réprindraiâe .,. pour passer lé

temps, et charmer mes...ennuis; voilà touîo’u’rs

une heure de bon temps que “j’ai gagnée, perf-
dant que j’écrivois ; j’ai presque oublié que j’étois

malheureux , et au milieu des barbares Scythes.
Pour vous qui composez actuellement un poëme
à la louange de Thésée, jene doute pas que vous

t n’entriez dans tous les beaux sentimens qu’inspire

un si grand sujet,’et que vous n’imitiez le héros

que vous représentez si bien : or , il est certain que
Thésée ne connut jamais de parfaite amitié,què

celle qui a fait ses Preuves dans les temps diffi-
ciles. Quelque grand que Thésée soit par lui-
même, et. dans le beau caractère que vous en
faites , comme d’un prince inimitable; on peut
néanmoins l’imiteren quelque chose , et chacun
peut être un autre Thésée en fidélité pour ses

amis
jÇAu-rcste, je mdecmande point, qu’armé de toutes

pièces , le sabre ou la massue à la main , nouveau
Thésée , vous alliez dompter des brigands aussi
féroces que ceux qui obsédoient autrefois l’isthme

de Corinthe (12) , et en rendoient les chemins im-
praticables aux,v0yagcurs; il faut seulement mon-
trer. ici que vous [n’aimez , chose peu ldiHicilelà

quiconque aime bien : car enfin , quelle peiney
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a-t. il d’avouer: qu’on n’a jamais cessé d’aîmèr ce.

.qu’on aima toujours P ce langage; cher Albî.

novanus, ne doiç pas vous paroître étrange:
ami constant de votre Ovide ,s Vous ne pouvez
Prçndré coque je dis ici pour un reproche ou pour

’ pue plainte.



                                                                     

1

D’ i0 v I D 3,; .LiI’V. 1v.. 335

iL’ E T TV un x .1;

A .G A; L r on.

au sujet de la mor; de àajèmme.

CE seroit pour moi un crime impardonnable ;
(gluer Galliou (1) ,si votre nom ne paraissoit nulle
part dàns mes Vers: je n’ai pas oublié que vous
fûtes aussi l’un de ces amislidèles , qui ne m’aban-

donnèrent point au temps de ma disgrace: oui , je
m’en souviens, lorsqu’un trait aigu , parti de la
main d’un Dieu (a) , me perça jusqu’au vif, vous

tâchates d’adoucir ma blessure en l’arrosant de

vos pleurs. Plut au, ciel! que perdant alors un
, ami qui vous étoit cher, vous n’eussiez point en

depuis d’autre sujet de larmes; mais malheureuse-

ment pour vous) l’es Dieux ne l’ont pas permis: ces

Dieux cruels n’ont pas cru que ce fût un crime (3)

pour eux , de vous enleVer une femme qui faisoit
tant d’honneur’à son sexe par sa pudeur ; j’ai ap-

pris depuis peu cette triste nouvelle par une lettre
que je’ n’ai pu lire sans être touché jusqu’aux .

larmes de la perte que vous avez faire.
’ Cependant, je n’ose entreprendre de consaler

un homme“ aussi sage que vous (4). Que me ser-

a
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viroit-“H de vous citer ici toutes les sentences des
plusgraves phîrosophe’s sur éès’ sbïtès d’accidens

de la vile , vous les savez beaucoup mieùx que
moi; d’ailleurs, si’ la faison n’à pu même (in à

votre douleur, le temps l’aura beaucoup adoucie ; 
var avant que fila kiné , après àvoir’couru tant
de terres ettants de mers aitpuîpafvenir jusqu’à»

vous, iÏa fallù plus d’une année; et à vrai dive!
il n’y a que le temps qui puisse adams” hospeinbsf

il faut “que, la demeurait sanËCOù’fs; tout anta?
remède est inutile ; mais si une ïpPaîeïfaite au certifÎ

commence à se refeimier awalé temps, c’est folie“

d’y toucher , on. ne: fait. queî’gigrir et ïl’Ïirritér (1&5

gantàgc (5); enlin,’vàus pouvez“ ,-pa“r “un s’eébntf

mariage aussi bien assorti que le premier , subi?
déjà réparé votrevp’erte; je souhaite pour votre!

«bonheur et pour le “mien qué-ma conj’eCture. se;

a 4érifîe.

LETTRE
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LETTRE XII.

“A TUTICAN.
Il s’excuse à lui [le ne l’avoirpoint’cnwre nommé

dans ses lettres) malgré leur ancienne (11711213.

VS’IL n’est point fait mention de vous dans mes
I lettres ,cher ami , votre nom seul en est la cause (1),
sans lui je n’aurois fait cet honneurà nul autre ’
plus volontiers qu’à vous ( si cependant c’est un

honneur que d’avoir place dans mes écrits (a);
mais , par malheur , la mesure de mes vers s’op;
pose à votre nom (3) et à mon devoir: je ne vois
pas Comment je puis Faire entrer le nom de Tati-
canus “dans mes Élégies. : car, j’aurois honte

de le couper en deux (5), pour Hnirle premier
vers , et commencenle seCOnd;îl Faudroitdonc en
abréger la prononciation , en faisantxbrève lei moi;

5ième syllabe qui estlongue; on peut encore le faire e
entrer dansïle vers en changeant la première syl-
labe de longue en brève! , ou la seconde (“le brève
en longue 5 mais , en vérité, on se moqueroîtide
moi , si j’estropiois ainsi votre nom, “euchengeant

“à mon gré la quantité des syllabes

Tome V11. . i Y °
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Voilà la vraie raison qui m’a fait dilïérerî jus-À

5 qu’ici à m’acquitter envers vous fie ce devoir
d’amitié; mais aujourd’hui moins timide, je vous

le rends avec usure ,je vous chanterai sur quelque
note quece Soit , et enjdépit des règles, j’en-

verrai des vers bons ou mauvais à un ami que-
j’ai connu (lès mon. enfance ,’ n’étant: lui-même

qu’un enfant. . IPendant cette longue suite d’années que nous
comptons l’un et l’autre (6) , je vous ai toujours

aime d’un amour de frère; excellent guide et
mon compagnon fidèle , lorsque,jeune encore , .
je marchois, bride en main (7), dans les routes
(lu Parnasse, vous .sûtes m’animer à bien Faire par
vos sages conseils; j’ai souventsoumis’mes écrits

à” votre censure, et je m’en suis bien trouvé ; sou-

vent aussi lorscjue vous composiez ce beau poëme ,
intitulé. la Phéacitle (8), ouvrage (ligne. d’un

l Homère, et dicté parles Muses, Vous eflàciez,
vous relbrmiez bien des choses suivantines avis.

Une si belle union , formée dans la première
jeunesse , s’est soutenue jusqu’ici sans la moindre

altération; et, certes , si vous n’êtes pas touché

d’un souvenir si doux , il Faut que vous ayez (les
entrailles (le bronze , et un cœur aussi (lur que
le diamant(9); niais non ,la guerre et les Frimats
qui jsontjici pour moi un double tourment , cesse-

/ .,
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limés ,de tout bîen ;’ voyez donc vous-même, s’il

vous plaît s, en quoi vous pouvez me servir: je
m’abandonne à vous, Féglez mes desirs ; je ne

veux plus rien vouloir que ce que vousvôudrez
’ bien vous-même. W

u
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LETTREXIII.’
A- CARUS, ’PoËTn ET PR’ËGEPTEUR mas .1311an

CÉSARS. ”

Il lui adreske une Ele’gie en langue gé/ique sur;

i Auguste. V - l
O vous Càrus , mon cher confrère, et inch ami
déclaré , je vous salue , vous qui êtes - pour moi

tout ce que signifie votre nom (I) ; je veux dire ,
ami très-cher et bien aimé: vous devez connoître

- tout d’abord au style de cette lettre, d’où elle vous

vient, et quel est celui qui VOUS salue ; ce n’est
pas que le style en soit merveilleux, Lmàisril a
quelque chose de singulier; et quel qu’ilrsoit,vous
ne pouvez ignorer qu’elle est Ide moi; il en
est déjmêine de vos ouvrages; quand vous en
ôteriez le titre , je Verrois incontinent qu’ils sont

- de vous; enfin, parmi un grand nombre (le di-
vers écrits , on ne peut méconnoître les vôtres,

-. ils ont un caractère qui les distingue; il est des”
ouvrages d’une Certaine force qui décèlent leur
auteur (2) : les vôtres Sont d’un style mâle et ner.

J

veux , “qui tient de la force d’Hercule , ce héros l

que vous chantez; ainsi, ma muse se fait con-

. t ’ l - Y3

l
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après avoir mis aux ferstous les ennemis de l’em-
pire , fournir par ses triomphessune ample matière
d’exercice à tous vos beaux esprits! Puissent aussi

t Qes jeuües Césars (1 1) , dignes objets des vœux de
deux grands princes , qui vous en ont confié l’édu-

cation arec tant de gloire pour vous : puissentvils
se fortifier de jour en jour , et jouir long-temps“
d’une santé parfaite!
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A. TUITIchin.

l Ovide se flislg)îe envers les Tomites , de tau;
le mal qu’il a dit de leur pays , et dont 17.9.
avoient paru qâîmse’s.

i UCIQUE je me sois plaintdepuis .peu , cher Tu
l ticanus (x) , (le là bizarrerie de votre nom , qui ne l
ipeut s’ajuster “à la mesure de mes vers , je vous

.7 adresse encore ceuxaci ; vous n’y trouvereze rien
de fort consolant pour. moi , sinon que je me porte -
assez bien ; mais” la santé même m’est odieuse dans

cet alfreux pays ; je ne souhaite rien tant aujour-
i I d’hui que d’en sortir , c’est où je borne tous mes

vœux ; il m’importe peu en quel pays l’on m’en-

Voie, pourvu que je quitte celui-ci; toute terre
’me Isera délicieuse au prix (le celle. que j’ai actuel-

. lement (levant les yeux. v I j
Que e m’embarque au plus vite : déployez-vous

mes voiles , dussé-je être emporte au milieu des
plus terribles JéCu’eils (2); sortons de ces lieux dont

la. vue m’est inSupporfable à le Styx même , s’il est

un Styx au monde (3) ou quelqu’autre abîme
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j’aurois le plus mauvais cœur, et l’ame la “plus

noire du monde (8), comment pourrois-je mal
parler d’un peuple qui m’a marqué tant d’affec-

tion? . . ’ b“Oui, chers Tomites, vous m’avez reçu chez ’

vous dans ma disgrace ,avec toute l’humanité pos-

sible; (les manières si douces et silafl’ables; envers

un étranger malheureux, montrent, bien clue vous
’tirez votre origine (les Grecs (9), nation la plus-
civile et la plus polie du monde z les Péli’gniens;

mes compatriotes (Io), et Sulmoiie, ou je suis né,
n’auraient pas été plus sensibles à mes malheurs

que vous ne l’avez été; vous venez encore de
m’accorder tout récemment des honneurs que
Vous n’auriez pas déférés sans peine à tout autre

homme proscrit et disgracié commemoi z je suis
encore à présent le seul exempt (le tout subside
et (le toutimpôt ; gnace qui ne s’accorde qu’à ceux

que les lois mêmes en dispensent (l 1) ; mais que
dirai-ie de cette couronne sacrée (r2) qu’on vient
de me mettre malgré moi sur la tête ? n’est-ce pas

une laveur insigne dont ce bon peuple a bien
voulu. m’honorer.

Autant donc que l’isle (le Délos est chérie de

Latone (t3) , parce que, ce Fut l’unique lieuiôùI,

errante et fugitive , elle trouva un asyle : autant
aussi la ville de Tomes, qui, depuis mon exil,

x
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m’ai’eçu et conservé üdèlemèht dans son sein.

doit-elle m’être chère. Plût aux Dieux seulemeu;

qu’on pût espérer d’y vivre.en Raix , et (lieue
fût signéedans un climat plus éléigné du poïe°ù

règne toujours un froid glaçant.
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W“L E’TTiR E XV.

A si:er POMPÉE.”
a

V Il l’assure (le mi pajhile reconnaissance pour
V 4 d tous les bienjàits qu’il en a reçus.

S’il. est quelqu’un au monde qui se souvienne en-

. core de moi , et qui demande comment fait Ovide
daims Son exil ; qu’il sache que je vis encore , grace
aux Césars( 1) ; mais que je dois.la conservation
.(le cette vie à Sexte Pompée (2). Après-les Dieux;

c’est lui qui tient chez moi le premier rang; car
si j’entreprends ici de parcouririous les temps de
ma malheureuse vie, il ne se trouva?! presque A
pas un seul jour qui ne soit marqué de ses bienfaits.

Oui , cher Pompée, autant qu’ily a (le pepins
en chaque grenade (3) , qui naissent à l’infini dans
un jardin fertile;aurant qu’il y a d’épis dans les
plus richesmoissons de l’Afrique , etqu’il croît de

grappes deraisins sur les’côteaux du mont Tmolus
en Lydie; autant qu’il ,y a d’oliVes autour de
Sycion en Achâïe , etide rayons de miel sur le
mont.Hybla dans la Sicile , autant ai-je reçu de
bienfaits de votre main. Mais aussi 1e. m’en dé-

clare, je saisiront à vous; passons-en si vous le
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lante lumière des muses , et l’une des plus fermes
colonnesde notre’barreau: issu des Cotta parsa
mère, et des Messala par son père , il réunit
en lui deux des plus nobles maisons de Rome.
Mais, enfin , venonsà moi ; me sera-(41 permis de
le dire? pourquoi non,puîsqu’il est vrai. Entre

tant de grands poètes qui parurent alors, ma
muse se rendit célèbre et mes poésies trouvèrent

des; lecteurs. iAinsi donc , cruelle envie , cesse de déchirer un

malheureux , banni de sa patrie , et ne viens pas
remuer mes cendres après ma mort. J’aiitout
perdu , hors un souille de vie qu’on ne m’a laissé,

je pense, que pour donner matière à mes maux.
etipour m’en faire sentir toute l’amertume :à

quoi bon enfoncer le Fer dans des memlgres demi-
morts ?iperc.é de mille traits de la fortune, il ne
reste plus en moi de place à de nouvelles bles-

tures. *
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SUR LE QUATRIÈME LIVRE.

LETTRE rRleÈn’r-z. (Pâgen89i).

(l) 01:31 le sans de ces mots sic: trahis vultus, c’est.
àhlire , si vous ridez le front, si frontem capons , si vous
faites la Kgrimace , si vous vous reufrognez , en voyant votre

nom dans cette lettre;
(a) On voit ici et tailleur, qu’une des bonnes qualité!

d’OVide fut la reconnaissance , et qu’il fut très-sensible Il

tout le bien qu’on lui faisoit, ce qui le rendoit digne de
tous bons cilices de la par! de ses amis dans son exil , où
il étoit devenu un objet de compassion pour tous ceux qui
avoient un peu d’humanité. I .

(5) Il est des méprises qu’on se pardonne aisémentO, et

des erreurs agréables z telle est celle d’Ovide , lorsqu’écrie

vaut à d’autres, sa main récrit sans y penser le nom de
son cher “Pompée. Telle fut aussi la méprise du jeune
Matins Scævola , qui voulant tuer le roi l’amena , ne tua
que sen secrétaire : il se punit sur-le-champ de sa méprise ,
en brûlant en présence de Persane même , la main qui avoit
manqué son coup. Mariial loue cette généreuse 1min dans une

jolie épigramme qui finit par ces deux vers :

Major deceplæfama est et gloria dextre! ,
S; non enrage! , fècerat illa minus.

(4) C’est-à-dire, clen’avoir pas mis plutôt le nom (k.

mon ami Sexte Pompée dans mes lettres , dût-il le trouver

Z3.
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mauvais 3 son chagrin en cela m’aurait fait moins de peine ,

que d’avoir manqué à un devoir de gratitude aussi juste
que celui-là.

(5) On a déjà dit plus d’une fois que le Lèthè, ou le
ûeuve d’Oubli , étoit le fleuve d’enfer , où l’on faisoit hoirs

les amas qui, après une certaine révolution. d’années, de-

voient revenir animer des corps sur la terre , et que c’était

pour leur faire oublier les misères de cette vie , auxquelles
elles avoient été sujettes autrefois. Ovide paroit un peu
douter ici de cette métempsycose ou transmigration conti-
nuelle des ames dans de nouveaux corps, suivant les prin-
cipes de la philosophie pythagoricienne ; si tant est, dit-il à
son ami , qu’il y ait un fleuve Léthé , et que ce ne soit pas

une fable quand on me le feroit boire tout entier, je ne
vous oublierois jamais.

(6) Ovide particularise un peu plus ici les bienfaits de son
ami , qui l’obligent à une reconnaissance éternelle. Il paroit
que ce poëte ne fut pas fort chargé d’argent lorsqu’il partit

pour son exil, et qu’il y manips même du nécessaire,
puisqu’il est obligé de recourir à ses amis pour subvenir

à ses besoins: Sexte Pompée se- distingua entre les autres
par ses libéralités , puisque sa bourse fut ouverte à Ovide

dans tous les temps; il y a même dans la texte, que son
coffre-fort lui fournit magnifiquement de grandes sommes,
et ne le laissa jamais manquer de rien , nec mih i-magni/icas ana
argan“: opes ; mais jai cru qu’il étoit mieux de traduire votre

bourse me fut toujours ouverte, que votre mûre-fort.
(7) Ovide se regrade ici comme l’ouvrage , ou pour parler

plus juste , comme la créature de Pompée, et il dit qu’il

est bien sûr de lui et de sa protection; que le passé ré-
pond pour l’avenir , par la raison , dit-il , que tout ouvrier
conter“ chèrement son ouvrage.) et tout bon patron se fait

a»
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(4) Ovide abandonne aussi-tôt la métaphore du vaisseau ,

pour revenir à la fortune :il ne parle plus de course sur mer;
mais il dit que cette déesse inconstante a ridé son front et lui

a fait mauvais visage , contrait vallum. J’ai traduit: m’a re-

gardé de mauvais œil 3 ce qui revient au même. V i
(5) Cet ami déserteur étoit autrefois si charmé des poésies

d’Ovide , qu’il ne vouloit ni lire ni entendre d’autres vers que

les siens ; il le préféroit. à tous les autres poëles; enfin ,il l’ap-

peloit son unique muse. C’est ainsi que Xénophon appeloit

l’orateur Isocrate la Syrène Attique, et Sophocle la Muse
Athénienne , tant il en étoit enchanté.

(6) Sentence grave du poète sur l’instabilité de la fortune

et la caducité des choses humaines. Ovide fait ici allusion à
ce que Cicéron rapporte au V.° liv. des Tusculanes , de Denis,

tyran de syracuse, et de Damocles son flatteur z ce Damoclel
louoit excessivement la puissance et l’heureuse fortune du.
tyran; celui-ci , ennuyé des louanges excessivesjde Damoclès ,

le fit dîner à sa table , et fit pendre sur sa tête une épée nue t

qui ne tenoit qu’à un cheveu ou à un filet. On peut juger des
inquiétudes de Damocles , et s’il étoit fort tenté de faire bonne

chère parmi les transes continuelles de la mort. C’est ce qui

fait dire à Ovide que toutes les fortunes des hommes ne
tiennent qu’à un met: Omnia sur» hominum zanni pendentia

filo.
( 7) On rapporte ici quelques exemples fameux des vicissi--

tudes dela fortune. Le premier est celui de Crésus , roi de
Lydie, qui possédoit des richesses immenses , et à qui le sage

Solon avoit souvent répété cette belle sentence : Personne

ne doit être appelé heureux pendant qu’il vit. Ce prince ayant

été défait dans une sanglante bataille où il fut pris, Cyrus,

son vainqueur , étoit déjà tout prêt à le faire brûler vif ,

lorsque Crésus lui répéta la belle sentence de Solen. CF“
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onfut touché; et se contentant de le dépouiller de tous ses
trésors , il lui donna la vie.

(8) C’est le jeune Denis , successeur de l’ancien , dont nous

Venons de parler: il fut chassé de Syracuse pour sa tyrannie,
et se retira à Corinthe , où il fut contraint d’ouVrir uneiécole

de grammaire , et à y enseigner les enfans pour gagner sa vie:

tant il est [rai qu’il ne pouvoit se passer de commander , au
moins à des enfans , auxquels il apprenoit à lire.

(9) Le troisième exemple que propose ici Ovide , dola
fragilité des fortunes humaines , est celui du grand Pompée ,.

qui fut long-temps l’idole des Romains , et estimé le plus

grand des Romains par sa valeur , par ses victoires et par
ses conquêtes, jusques-là qu’ils lui donnèrent le surnom de

Grand par excellencezon le voit dans l’oraison de Cicéron pour

Milan. désigné par ce seul nom: Te , Magne, rainer: attesta-

remr ; on peut voir encore dans l’Oraison pro. Legc Marliliâ,

. les louanges de Pompée: or , ce Pompée, si grand avant la
bataille de Pharsale , est obligé après sa défaite de fuir devant

’César jusqu’en Egyptev; il se jette entre les bras de Plo-
lnmée Auletes , qui avoit été le plusihumble de ses courtisans.

.à Rome ,lorsqu’il y alla pour obtenir son rétablissement sur

le trône d’Egypte. On sait cominent Pompée périt enfin par

la perfidie de ce prince , qui imnicila son bienfaiteur à une dé-

testable politique , croyant-par-làs’acquérir les bonnes graces

de Jules-César. A i ’ I
(m) Quatrième exemple; des jeux cruels de la fortune.

Marius fut sept fois consul, et égala le nombre de ses vic-
toires à celui de ses cousulats. Après avoir vaincu Jugurtha ,
roi des Numides , il le conduisit à Rome “, et le fit attacher à ’

son char de triomphe , puis jeter dans une étroite prison , où
il mourut de faim après six jours. Enün , Marius , qui avoit ’
aussi triomphé’des Cimbres , redoutant la cruauté de Sy’laa
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que Marius , ni plus grand que Pompée: crains donc lamêmo

destinée. “

narras qunrnrizsrn. (P830300).
( l) Ovide ajoute, si pluvieux par les nuages qui viennent

du midi, australibus nimbis. Le vent auster autrement dit
notas , est en effet un vent qui souffle du midi , et chasse de-
vant lui de gros nuages qui produisent des pluies douces
et abondantes , propres à fertiliser les campagnes.
i (a) Le poète , par ces deux comparaisons , veut nous mon-
trer que tout en ce bas monde est [mélangé de bien et de
mal, et qu’il n’est point d’homme simalheureux qui n’ait

quelques bons momans dans la vie, tels que celui ou il
apprend que son cher Pompée vient d’êlte désigné

consul. A h(5) On a déjà dit ailleurs plus d’une fois qu’on donnoit

des ailes à la Renommée , pour marquer sa vitesse : Ovide
dit ici fort bien que, s’étant retourné au bruit qu’il entendit

derrière lui, il ne vit rien, mais seulement qu’il entendit;
pour marquer que la Renommée n’a point de corps visible.

mais que c’est un son , un bruit, une voix qu’on entend.
Ùirgile au IV.e liv. de l’Enéïde, en fait cependant un

monstre affreux qui a un corps couvert de plumes, une
tête qui se cache dans les nues et des pieds qui touchent à
terre z belle imagination poétique.

(4) Il semble que, la Renommée soit ici aux gages du nou-
veau consul , puisqu’elle vient d’abord annoncer la nouvelle

de son consulat dansvle Pont, ou étoit Ovide, l’un de ses
plus chers amis; puis elle part aussi-tôt d’une aîle légère

pour en aller faire par! à toutes les nations chez qui la nom
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sa principale fonction mitoufle veiller à la sûreté “des citoyens

et de la ville : Consulcs appellati ;’ dit Florus ,Lut comater!

se civibus suis debere meminissent. . ’
(7) Telle étoit la manière d’installer les nouveaux con-

culs. Le premier jour de Janvier on] le! conduisoit d’abord au

Capitole , où il y avoit un temple de Jupiter, bâti sur
l’ancien mont Tarpeïen ,“ ainsi appelé du nom de la vestale

Tarpeïa qui y fut massacrée-ct ensevelie sous les boucliers
des Sabins:depuis on l’appela Capitole ,’ parce qu’en jetant

les fondemens du nouveau temple, on y trouva une tête
d’homme , Capitolium a sapin. Lors donc que le. nouveau
consul y étoit entré , on immoloit quantité de victimes aux

Dieux , et on leur adressoit des vœux , pour attirer sur le pre-
mier magistrat de Rome , la protection du ciel, dans l’exer-

cice de sa charge. a(8) Dans les sacrifices qu’on faisoit au Capitole pour les
nouveaux“ consuls , on immoloit sur-tout à Jupiter de jeunes

taureaux blancs qui n’avaient point encore porte le joug,
et qu’on faisoit venir du pays des Falisques en Toscane,
dite plus anciennement l’Etrurie , où couloit le fleuve C12.

tumnus qui rendoit ce pays abondant en bons patumges , et
dont une des propriétés étoit de rendre blancs les troupeaux

quis’abreuvoient de ses eauszincalbi Clitumne gages , dit
Virgile dans ses Géorgiques.

(g) Il y a dans le texte d’0vide , la cour vous recevra,
Curia te excipiet ,- mais la cour est prise ici pour une assem-,
blée plus solemnelle du sénat, oùil y avoit un plusigrand
concours de sénateurs qui délibéroient ensemble sur les plus

importantes aliènes de la république. On appeloit aussi la
cour , l’assemblée à laquelle présidoitle grand pontife , où

l’on traitoit des affaires de la religion , comme des sacrifices ,

des augures , et de tout ce qui concernoit le culte des Dieux.

I C’éloi
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(le) C’était la coutume que le nouveau ’ consul haranguât

tout le sénat assemblé. Cet auguste corps étoit composé de

“sénateurs , autrement appelés pères conscripts: ce nom leur

étoit amouré depuis que leprelnier Tarquin en avoit ajouté

un certain nombre aux cent premiers qui furent institués par
Romulus, aquuels on avoit; donné le nom de pchut sim-
plement , et on ajouta conscripti .- depuis on appela tous les
sénateurs Paires conséripti , et enfin Studio”: de senioribus ;

parce’qu’e dans les premiers temps- on nechoisissoitpou:
templir ’ces places que de vénérables vieillards d’une punt

dence consommée!

LBTTÈI “c’I’Nquàtn. (Pageoôâ).

(1) Ovide, par une ûgure assez usitée chez les poëtes,
hôtesse encore ici la parole à ses vers , et il les félicite de
ne qu’ils auront l’honneur d’être lus d’un illustre et savant

consul, tel que Sexte Poxnpée : et les nom me des Vers lé-
gers , laits elegi -,.parce que les vers élégiaques traitent assez

souvent des sujets légerset badins; et sont particulièrement
consacrés au Dieu (le l’amour dont ils imitent la légèreté. Y

(a) Notre poële parlant à ses vers comme à (l’honnête:

personnes qui entendent raison , ne leur dissimule pas que
l’honneur d’aller se présenter à Rome devant le consul, leur

contera cher ; car Outre les autres inconvéniens qu’ils trou-

Ver-ont au terme, ils ont longs voyages à faire au fort
de l’hiver, ce qui doit être assez incommode pour ces
pauvres vers qui sont, dit-il, un peu boiteux , parce qu’ils
marchent sur des pieds inégaux. L’on voit qu’il fait pal-
lusion à la mesure inégale des vers élégiaques, dont l’un

est plus long que l’autre , enserre qu’ils ne marchent. que

Tme VII. :Aa
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d’un pas chancelant : allusion un peu froide à mon avis,
et trop souvent répétée dans Ovide pour son honneur.

(5) Ovide marqueiri à ses vers le chemin qu’ils doivent

tenir pour se rendre desnbords du Pont .Euxin à Rome:
il faut d’abord entrer dans la Thrace , et traverser le mont
’Æmus qui la diviser en. deux , puis passer la mer ionienne:

lie-là en moins de dixjou’rs ils,arriveront à Rome, qu’on

nomme ici avec raison la maîtresse du monde ou la reine
des villes : Dominam variais ad urbem. La Thrace est une
contrée fort étendue , qui est bornée du côté du septentrion

par le fleuve Ister , du côté de l’orient par le Pont, et
vers le midi par la mer Tgée. Le mont Æmus qui traverse
la Thrace vers le Pont , a , selon Piine , six mille pas de
hauteur, et est presque toujours couvert de neiges. La

tm’er ionienne tire son“ nom dell’Ionie , pays situé à l’extrê-

mité de l’Aeie mineure, entre la Carie et l’Æolie. cette
mer s’étend jusqu’en Steile, et se divise en Adriatique,

Arcadique et Fpirotique’. t
i“ (4) ’On a déjà parlé sur la première élégie du liv. IIIi

des trois principales places de Rome , d’après Suétone,

qui sont la place Romaine ou du Latium , la place de Jule,
et le) plaçe d’Au’gus’t/c. La maison du consul Pompée au-

quel Ovide adresse ces vers , étoit , dit-il , toute attenante
’à la place d’Auguste.

(5) Quoique la maison’du consul fût ouverte à tout le
mondei,:il n’était pas toujours aisé devl’aborder et d’en

obtenir“: audience, à cause de ses grandes occupations,
dont Ovide fait ici unipetit’ détail.

(6) Le bremière etylà plus importante fonction du con-
sul romain , étoittde juger ce’qu’on appelle proprement le!

lEaires d’état; qui concernoient la republiquc ou le peuph
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iomain en général à c’estéà-dire qu’il’uvoit sciaras s’en ins-

truire àifonds et,.“de préparer les matières 3 puis il en faisoit

son rapport-au sénat assemblé qui seul avoit le droit d’en

décider endernier ressort. Les Causes des particuliers étoient
Portéesdevautjje préteur; mais ilorsqu’il s’agissoit de lai

police de la ville , c’étoit aux édiles qu’ii appartenoit d’en

juger ,- et les moindres causes étoient rappartêes devant les

centumvirs. Les trois principaux magistrats de’ Rumen-e19
Aque le consul, le préteur et’Péâilei, s’appelaient Curûlesï,

parce qu’ils étoient assis dans des chaises d’ivoire sculptées

üe diverses, figures en bas reliefs : ces sortes de chaises s’spj

peloieniIS:llæ Cumles, parce qu’anciennement ies consizi;
et les préteurs étoient portés dans un char suivi de le
chaise civils devoient s’asseoir pour juger , et qui pouf
cela fut nommée chaise curule sella curulis. On préçend

que ces sortes de chaises aussi-bien que la toge appelée
prétexte, ,1 étoient venues des JEtruriens , peuples “ubisins

de Rame : .Tite-Liue et Denis .d’Hincamasse le râcontenf
ainsi. Passzcriiiîsur Properce parle fait au long de. la: chsisè

curule.  H . i“ I il W T. (7) Autr.e.fonction «in consul- : c’était à lui de (suis un

camp-tenegzsctdes revenus de la “ville de Rome , de réglet:
ies.impôts “suivant la juste estimation des biens dé chaque“

citoyen , et. enfin-s d’en adjuger les fermes aux plus offiiaiii
et derniers encherisseurs. C’esizce qu’Ovide exprimé par

ce vers! Je: populi raidirasiposiiàin’comporiet 2241 hastam.

Voici donc, comme l’on faisoit à Ramé: l’adjuidicationl’des

iermes générales , à laquelle présidoit Îè cônsul ; c’était à-

peu-près, comme “dans lès encans-ou“ venles publiques..Au

x“milieu Ide hyphes Ramaine’, appelée “Quelquefois pour cela

Flans les auteurs, Forum Aactianariuni, place des enchères,
un plantoit une pique à côté d’une longue table , et là in

i Aas

x
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l’aide d’un héraut oucrieur public , on proposoit les fermes

au: plus olfranefslors diverses compagnies de publicains
associés ensemble, et qui étoient ordinairement des che-
valiers romains ,40 présentoient pour y mettre l’enchère,
et enfin le consul’les adjugeoit aux plus offrants“ et derniers

encherisseurs; l a(8) On appeloit- à Rome le temple. de .Iulé , celui que
Jule-César fit construire sous le titre de Vénus/mère 3 indu

.Veneris gaminais: ce ,fut lorsqu’il partit pour la Campagne
où se donna la fameuse bataille de Phaêàale . qui décida a.

l’empire du monde en sa faveur. Appien , Papinius et
Suétone dans Auguste parlent de ce temple z mais nous sp-
prenons de Verrou, a après lui d’Aulugèle , que les arrêts

du sénat , appelés Sermtuçfonsulles , ne se rendoient que
dans un lieu assigné par les augures, et qu’on appeloit temple;

en il ne faut pas croire , ajoutent ces deux auteurs , que tout
ce qui s’appelait à Rome allas sacra , des maisons sacrées ,

fussent des temples: On doit encore Savoir qu’on appeloit
î Rome , la cour , Curid , tout lieu où les sénateurs s’assem-

bloient pour gérer les affaires de la république , Curia à cu-

rando rempublicam ronappéloit encore la cour, toute assem-
blée qui se tenoit pour traiter des affaires ou il s’agissoit des
cérémonies de la religion et du culte des Dieux;’c”étoit le

souverain pontife qui“ présidoit à cette cour; Enfin par le
mot Curie , la cour ,» on n’entendait pas seulement un lieu
particulier ou l’on administrait la justice , mais l’assemblée

même des sénateurs pour certaineslatî’aires de là première

importance. C’est ainsi “qu’on appelle encore aujourd’hui la

’ cour, non-seulement le Louvre.et le palais où réside le roi,

mais plutôt le roi même accompagné de ses courtisans; c’est

pourquoi l’on dit que la. “cour est par-tout où est le roi avec

ses principaux oilicîers., -
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lllié du peuple romain. Vestalis se signala beaucoup dans
cette expédition , particulièrement au siège d’une place très?

forte appelée Egypse. a(a) Il y a dans le texte : pour y donner. des loin dan;
les lieux situés sous l’axe , locisrsub on: positis ,v c’estvà-dire’,

ici sous le pôle arctique. Les astronomes appellent au
une ligne qui passe par le centre dïun globe, autour de
laquelle il tourne; les deux bouts de cette ligne s’appellent
pôles. Ainsi (m’appelle l’an du monde, une ligne qu’on imm-

gine, qui passe par le centre de la terre, et qui abouti:
aux deux pôles , dont l’un se nomme arctique et,l’autrp 4

antarctique. On appelle aussi les régions situées sur le pôle

arctique, le septentrion , à cause des. sept étoiles qui gum.-

posent la grandeJOurse , constellation qui domine en: le;

contrées du nord. ,(3) Ovide s’applaudit d’avoir pour témoinoculaire de op

qu’il soudre dans l’adieu:- pays où il est exilé , un homo

aussi illustre que Vestslis; persuadèzquie sbn témoignage. son
d’un grand poidspour vériüer les plaintes si &équentesquîil

fait de la rigueur de son exil. .
l (4) On a déja parlé dans les Tristn ,-desi eü’etsnprodi-

gien: que produit-le»froidïe:cessifedsns les régions» du
Nord“ ç-et comment le vin, s’y’durcit tellement, qu’il de)-

vient solide et se soutient par lui-même lion duveta qui
le contenoit, Virgile ajoute qu’on le coupq avec des lisâtes ,

cæduntque «attribue humida vina, Georg. L- III. Oney
parle de même de ces pesantes charrettes que les:Seythes,ou
Sarmates, appelés Yasiges, [faisoient-passer sur le eaux du

Danube glacé, et comment on marchoit à pied: ses sur
pn’Heuve où,on navigeoit naguère: l

Undaqus jam tergofmatos sus!th orbes s
fupibùs “lapai: , patulùmugm hululaplausm’c, 4 l.

:Virgile , 111. Georp.
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porte-enseigne de l’armée romaine , étoit très considérable:

cet officier se nomme dans les auteurs canada primi pili ,
ou primipilan’s ; ilxnaichoit àla tête de l’armée et commandoit

l’aigle. romaine avec quatre cents hommes ,yet quatre centu-

rions sous lui. Chaque légion lavoit. son premier porte en-
seigne; mais celui quimsrchoit à la tâte de la premlére lé-
gidh ,,étoit bleu» plus distingnézque les autres, et ’s’appetsit

forum-i0 primi pili, c’est-.à-dire , premier Rorwenseigne de
l’armée : on montoit donc par degré de légion en légion ,

- ’j’ùSqu’à caque l’on parvînt à-être l’enseigne. de la première

légion, et cette charge: unit de. gros appointïunens qui lui
étoient attachés. C’est en cette qualité..qu Vestalis servoit

un. l’armée du généraltVitelllus. feux.) n

(6) C’est une figure assez ordinaire aux poëles et aux ora-
’teurs , d’appeler à témoin les Beurres; les montagnes , et tous

liés lieux où se sont passées les grandes aichions. Ici, Ovide

’appellelà témoin kEpnubeftsntde fois yrougl du sang des

Gênes , par le bras imitable-de Son jeunehéros.
(7) Egypse ou Ægypsos fut une place-’lrès-fortç dans la ’

-Sbythie; située “sur lexh’aut dÎùnev colline les; àpproches
étoient trèsrdilïiciles galle sur au»: près. des, me du. Danube.

On croit qu’elle un habitée par ces peuples que Pline , en liv-

lV.I ; chop; 7, appelle Gypses: v t t .
(8) on tu? Bail pqimzqnel étoit cet Vitellius 3 il y a appa-

rence qu’il étoit prondnsul’du Pont, et qu’il reçut» ordre du

sénatrd’aller au sapeurs de ce roi de Thrace allié , du peuple

Romain , ’auquel a un prin-ce scythe ailoit enlevé la ville

ûïEgypsds. * t . . t r
(9, Ce Domnus étoit apparemment un de ces petits rois de!

Alpes COÎiCnneS , adent descendoit VestalissmIl y eut aussi un

Domnus gouverneur de Lycie , qu; tu; Câlins , empare nous
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rapprenons. de Flans. Cependant, il est plusyraiœemblable;
que celui dont il s’agit étoit un autre seigneur de même nom ,
qui n’était le “plus distingué entre les ancêfres de Veatalie.

a, (la) Vestalia , en qualité de: premier enseigne de l’armée, ï

avoitdeæarmea fort Aéclatantea; Au reste , dit Quintilien ,2
lîéclntvdeq armes n’est pas,1 inutile à la guerre; il éblouit les -

yeux et jette la terreur. dans l’ame du soldat ennemi;

Jam j-îngoz annerum figues

rem: «pas équitumque vultus,’ dit Horace.
n.

(I 1) C’estce que signifie primi miner ordine primi , ou plue -
lôlyvl’eneeigne dale première légion ,animé partvotre exemple,

00th aussi vaillamment avec sa troupe , oùuchaque soldat
rend 00th pour coup; le rhétierdu- soldat xestdchonner et
derreçevoir des mups: Multaque [en mitai; «ulna-a malta,
fait. Properce dit aussi fort ingénieusement : Enumgratmilcs

NMM,,Apaator ou“. ,,. , V  
24! :1. n ’r r R l! v 1 r 1 à un. (Belge-2H45).

“l (1) ’On ne sait rien a; ce seiniez à qui Ovide edeesse “cette.

liure , que ce que nem: en apprend Ovide lqirmêxne: c’etoit
in “homme de bellesàleures , Foulagréable au jetage Çe’sar Ger-

ntanieus , et qui avoit Épousé ahé fille d’un pfemier lit de la

femme d’OVide. Méfelà , l’unhdes meilleurs l’cotnmentâteurs

de nolre poële , prétend que Suillius est le surnlo’mt de quelque“

heimxpe de qualité, et (tilte ce nom vient de suég’suis, qui signi- 

1’111“ pore parce qu’egï graveit sûr l’ancienne. amande de t

Rome”, des figures de bêles, comme d’un d’un. bélier
ce vd’tlilll porc : (le-là àussÏ les eurnoma de SûillÏue , de BubLÊJI-t

chai, decarrqrius et de Porcins, qu’on: doxmà gui antans
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poëles ont dit de la fameùse guerre des Géans Contre le!
Dieux , et du projet insensé qu’ils conçurent d’escalader le -

ciel: cela“ ressemble bien à ce qui est rapporté de la tout

de Babel , par Moïse , législateur des Juifs! et le plusani
cien auteur connu qui soit au ’monde. /

(16) Ovide , au IV.“ livre de ses Métamorphoses, touché.

en peu de mots l’expédition de Bacchus et ses victoires dans l

les indes :
Oriane libi pinte: ad asque .

Dealer assume qui cingiûcr indic Gange.

On peut voir aussi ce qu’ena écrit Diodore de Sicile. Hercule“).

petit-fils d’Alcée , et fils d’Amphitrion et d’Alcmène , irrité

de ce qu’on lui refusoit Iole , fille d’Eurythe , qui lui avoit

.été accordée en mariage , entra les armes à la main dans le

Béotie autrement dite l’Æcalie , et s’en remit le maître , après

en avoir chassé le roi, qui s’enfuit en .Eubée, aujourd’hui

Négrepont ou la Morée. l l
(17) Germanicus étoit petitafils d’Auguste , par l’adoption

de Tibère , Ndont il étoit neveu , et fils de Drusus, frère
aîné de Tibère. Lorsqu’Ovide dit être c’est par des vers qu’on

consacra la mémoire d’Auguste , il veut sans doute parler
des vers qu’il composa lui-même pour célébrer l’apothéose de

-ce prince , mis solemnellement au rang des Dieux après si
mort ; c’est ce qu’il marque positivement dans sa VI.’ élégie

à Brutuspar ces deux vers : i
Quais tamar: potai de cœlits , Bruit, mais“ ,

Vains prend pentus , culmen in ora dedii

(18) On voit que ce fameux Germanicus si cher au peupid
Romain , et si célèbre par ses triomphes sur les plus fières
nations de la Germanie ,- aimoit passionnément la poésie , et

qu’il se plaisoit à faire des vers dans ses momens de loisir;

en
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le consulat par quelque accident imprévu, ou qu’enün il

ait eu un autre nom que» Celui-là. Ovide lui donne pour
successeur en cette qualité , son frère appelé Flacons. En

effet , on trouve dans les Fastes Consulaires un Pomponius
Flacons, fait Consul en ce temps-là.

(a) Le premier jour de janvier étoit destiné à l’installation

des nouVeaux consuls : ils étoient,conduits en grande pompe
au Capitole, précédés des douze licteurs ou huissiers por-

tant des faisceaux de verges. Ces faisceaux étoient des ba-
guettes ou petits bâtons d’orme ou de bouleau , liés ensemble

autour d’une hache, appelé encore aujourdhui-, en terme
d’armoirie , hache consulaire ou hache d’armes. Ovide sou-

haite douc que sa Lettre soit rendue à Grécin, nouveau consul,

des le grand matin du premier jour de janvier.
(3) Soit parce que les premières places près du consul,

étoient dues aux sénateurs , et qu’Ovide n’étant que chevalier,

ne pouVoil’y aspirer , parce que la foule du peuple seroit si
grande , qu’il ne seroit pas possible de se faire jour au traves!

v de la. multitude qui assiégeroit toutes les avenues.
(4) On a déjà remarqué ailleurs que l’habit de cérémopio

des consuls romains étoit de la plus belle pourpre. Il y en
avoit de différente sorte; la plus estimée étoit celle qui venoit

de Tyr ou de Phénicie ; elle étoit teinte du sang d’un cer-

tain poisson assez rare , appelé Murex, et qui ne se trouve
guère que “sur la côte de Tyr.

(5) Ou a (Hf-aussi que le consul et les autres principaux
magistrats de Rome étoient assis dans des chaises d’ivoire ap-

pelées curules , et ornées de figures diverses. On appeloit ces

chaises curules , soit du mot latin cura qui signifie soin, parce

que les-principaux magistrats ont soin du bien public ; soit ,
selon d’autres , Parce que ces chaises étoient montées sur des

roues entonne de petit char. On sait aussi que le plus bel v
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O le ciel. Et l’on dit que cela arriva ainsi à la femme de Cicé-

ron ,iorsqll’ellc sacrifioit pour son mari, quelque temps
avant qu’il fût crée Consul : c’est ce que témoigne Cicéron

lui-même dans un poème qu’il a fait à ce sujet.

(10) On voit ici que Flacons , frère de Grécin», devoit
lui succéder au consulat . soit qu’il eût été désigné consul

par Auguste , même avant sa mort . soit qu’il dût cette
grace à la faveur de Tibère , actuellement. régnant. Quoi-
qu’il en soit, c’étoit une faveur, insigne de faire ainsi suc-

céder au consulat les deux frères l’un après l’autre : c’est

pour cela qu’Ovide en. marque une joie extrême à son

ami Grécin. *(1 1) Ce que dit ici Ovide de la grandeur et de la puissance

des consuls Romains , étoit exactement vrai dans le temps de
la liberté de la république: rien n’était si grand que les consuls,

et ils étoient revêtus de toute la puissance souveraine. Mais

depuis que Rome fut asaujettie aux empereurs , le consulat
perdit beaucoup de son lustre vt desorx autorité. Auguste laissa

encore quelque ombre de liberté dans l’èlçction de ces deux

premiers magistrats ; mais nous Tibère, dont le règne corn-
. mençoit lorsqu’Ovide écrivnit ceci , le consulat ne fut plus

donné qu’aux créatures de l’empereur, et on le recevoit

comme un présent de sa main. ’ ’
(12) (le sont les sentimens d’un poëte flatteur, bien diffé-

rens de ceux de ces anciens Romains si fiers et si jaloux (la
leur liberté : aussi Ovide étoit-il ne dans le temps des guerres

civiles du triumvirat, qui donnèrent le dernier coup à la
liberté de Rome. On voit donc,ici que Flaccus, frère Il.
Grécin , fut fait consul par la faveur de Tibère : car il n’est

guère vraisemblable que le grand Auguste lui-même, avant
a“ m0“ : du désigné F lacons consul par anticipation , connin.

y
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ne jette dans la Proponlide par le bosphore de Thrace , et au;
dans la mer Égée. Quelques anciens , au centrait-e , ont cru que

“c’était la mer Égée qui , par le canal de la Frapontide , cou-

loit dans le Pont-Euxin z. il y a en aussi une ancienne ville
appelée Propontide , au rapport de Strabon 2 livre XVII
Yoga; Ortelius dans le dictionnaire géographique.

narras, QleÈMIB..(Pa.g8329).
(1) Quelques éditions portent Cimmerio ou Bistonio linon,

au lieu d’Euxino ,- mais le lac Cimmérien étoit situé sur la,

rive opposée à celle où étoit Tomes , véritable lieu de l’exil:

d’Ovide ; celle-ci dans le Pont en. Europe, et l’antre dans le.

Pont en Si donc Ovide a, mis. les bords Cimmériena
au lieu de PonËEuxin’, ç’a été pour marquer un lieu plus.

üoigné de Rome, et .exciter une plus grande compassion
dans l’aine de ses lecteurs. L’Ovide à la dauphine par mon-A

sieur Plus» , V a. mis Cimmçrio après le jeune Heinsius; mais.

on a jugé. qu’il falloit s’en tenir aux anciennes éditions ,. in

Euxim) linon ,. parce que c’est la leçon le plus naturelle et

lapins. vraie. ’ “ , . l
(a) Les trois comparaisons , dont se surimi Ovide pour.

marquer que la dureté de, son exil surpasse celle» de la
pierre et du fer oui du diamant; dont l’une. est prise (le
l’eau d’une gantière qui creuse peinoit-peu lalpieure sur Ian

quelles elle tombe,c1’eutre d’un diamant qui s’use au doigt

silane de le porter, et la troisième prise du [en d’un.
charrue qui s’use. aussi et s’émonsse , à la longue, sont tout“,

trois tirées de Lucrèce , qu’Qvide semble avoir ou dansl’eh

prit. Voici les vers de Lucrèce dans son If livre,
Quin eliàm multi: salis redeuntf’bus (zanis ,1

.Jnnulus in digilg saluer tenuafur bobendo ;
Slilicidj casas lapaient mont, uncus amin“
Fçrreua occulté dansoit miner in dans,
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(5) Ovi’dea comparé plus d’une fois ses malheurs aux

aventures d’Ulyæe , qui à son retour du siège de Troye,

erra pendant dix ans sur la mer , sans pouvoir aborder à.
. haque , et qui pour cela a été cité par tous les poètes comme

un grand exemple de patience ; Amais Ovide prétend que c.
que ceprince eut à soufrir pendant ces longs égaremens,
n’est rien au prix de ce qu’il a souffert depuis sa disgrace ,
ce qu’il prouve par une assez longue induction.

Calypso fut fille de Thétis et de l’Océan , selon Hé-æ

siode , mais Homère lui donne Atlas pOur père. Elle halbi-I,
toit une isle vis-à-vis de l’Afrique , qu’Homère nomme
Ogygie; elle y’reçut Ulysse échappé des écueils de Chai

ribde et de Scylla; et ayant conçu de l’amour pour lui,
i moins par les charmes de sa personne , que de son élo-

quence merveilleuse, si nous en croyons Ovide , Non for-
mosus ara! , ses! ira! faoundus Ulysses , elle le retint six ans
chez elle , plongé dans les délices : mais enfin Jupiter dé-

pêcha Mercure à Calypso ,I pour lui ordonner de renvoyer
Ulysse à flaque où les destins l’appelaient ; elle obéit malgré

’ elle , et le renvoya comblé de toutes sortes de présens.

’ - (5) Homère , au X.° livre de FOdyssée , raconte qulUlysse

ayant abordé en Eolie ,.fnt très-bien reçu d’Eole , qui est-

reconnu dans la fable pour le Dieu des vents. Ce Dieu ,
dit-on , fit présent à Ulysse de tous les vents enfermés dans
un out-re ,l excepté le Zéphire qui lui étoit nécessaire pour y

continu’er sa route. Mais Ulysse étant à la vue d’Itaque ,

s’endormit; et ses compagnons s’étant imaginés qu’il y

avoit de grands trésors renfermés dans cet outre , l’ouvrirent ,

et aussi-tôt les vents en sortirent avec impétuosité , et exci-

atèrent une furieuse tempête qui écarta Ulysse bien loin de
sa chère Iliaque, Éole est appelé ici Hippotades , parce
qu’il-étoit hâla d’une nymphe appelée Hyppota.



                                                                     

394 N 0 T E s V(6) Ces filles qu’Ulysse entendit chanter, étoient les
Syrènes , et ces Syrènes furent trois filles débauchées qui

attiroient les hommes par la douceur de leur chant ; et s’ils
ne satisfaisoient pas à leurs désirs, elles les précipitoient
dans la mer. Les poètes ont feint que (fêtoient trois monstres

lin-femmes et mi-poissons , qui habitoient un rocher proche
du promontoire de Pelore en Sicile : Ulysse, par le conseil
de Circé , lit boucher les oreilles à tous ses compagnons
pour ne les pas entendre , et lui il se fit lier au mât de son
vaisseau , de cminte qu’il ne se laissât entraîner à la douceur

de leur chant. On dit qu’elles étoient-filles d’Acheloüs et

de Terpsicore ou de Calliopé , et qu’elles se nommoient
l’arthenope , Leuchosie et Lygie.

(7) Homère , au X.’ livre de l’Odyssée , raconte qu’Ulysse

ayant été jeté par la tempête sur la côte des Lotophages

en Afrique, envoya quelques-uns de ses gens à la décou-
verte , qui ayant goûté d’une certaine herbe ou d’un fruit

açpelé Lotos , le trouvèrent d’un goût si exquis , qu’il leur

fit oublier entièrement leur patrie, et qu’il fallut leur faire l

de grandes violences pour les obliger à se rembarquer.
Strabon dit que le pays des Lotopliages étoit une isle ap- ’
pelé Meninge. Le lotos est un arbrisseau ou une plante.
qui porte un fruit jaune de la grosseur d’une fève : ce fruit

merveilleux ne seroit-il point le eafé ? Hérodote dit qu’il

’y a une plante appelée lotos qui croit en Egypte , et dont

on fait un grand usage dans le pays. Pline écrit que le Lolos
au Lotus transplanté en Italie , dégénère beaucoup et
ehange entièrement de nature. Quoiqu’il en soit, Ovide

souhaite fort de trouver une liqueur qui lui fasse perdre
le souvenir de sa patrie,

(8) Les Leslrigons furent un peuple extrêmement féroce ,
à l’èxtrêmitè de l’Italie vers la Sicile: Ulysse aborda, chez
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L’Hypenis est un fleuve. de Sylhie , prend sa muret
d’un grand lac , au rapport dHérodote. Ou ne connaît point

de fleuve appelé Craies, sur la côte du Pont, mais bien
le Coran: , noniloin de la ville appelée Calpé parles gea-
graphes.... Le parleniue dont les rives son fort fleuries, i
prend sa source dans la Paphlàgonie , proche du cap Ca:
ïambe , comme le marque Pline... Le Cinaphe ou plutôt
le Niphaies vient d’une montagne de ce nom dans l’Armé-

nie... Le Tires est un fleuve de Scylhie sur la. rive gauche
du Pont-Euxin, et qui a donné son nom à une ville de
ce canton.... Le -Helis est un fleuve, dit Strabon, qui
prend sa source au pied du mont Taurus , et pocule dans
la Cappadoce.... Le Thermodon vient d’une montagne (PAT-

méhie , d’un il coule avec beaucoup de rapidité vers le

pays des Amazones: Denis d’Halycarnasse; Pline et Pour
ronins Mela enfeu! mentionna Le Phase , comme l’écrit
Strabon , prend sa source .dans I’Arme’nie ,. et coule au:

rfrsvers de la comme... Le Melantus qui coule demi le.
, Pou? , est connu ce lee.... Le Tanaïa esÎ un fleuve for!

célebre dans la Scylhie d’Europe , qu’elle sépare de la Sar-

mane proprement dite : ce fleuve sépare l’Asiede l’Europe“

’Ces principales parties du monde ont pria leur nom de
deux tilles celebres dans l’antiquilé ou liens la fable. Ovide
désubvie il n “humine par la» sœur de Cadmus , fille d’Agénor,

roi de Phénicie, qui fût aimée et enievée par Jupiter Sous

le fonne d’un murez-lur L’Asie fut ému appélee du nom de

la femme de Prométhée z cependant les peuples de Lydie
prétendoient que l’Asie avoit tiré son nom d’un prince du

leur pays nomme Asius , fils de Maneus.
(1 I) L’ami d’UVide à qui 1l adresse cette lettre , se norn-

Lmoit Cajun Pedmnue Albinovanus z on voit un peu plus bas,
qu’il compose“. actuellement un poëmeà la louange de Thésée-
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t’ouvre en y touchant hors de saison : Intempestivè qui
manet, illa. novait; Il y a des éditions d’ovide où l’on lit

illa movet au lipu de illa inclut; l’un et l’autre est bon;
mais j’ai suivi l’édition de mais“ , comme la plus exacte.

narras DOUZIÈME. (Pag.537).

(1) On voit ici qq’Ovide , au milieu de toutes ses misères ,

n’a pas perdu tout son enjouement. Il badine agréablement

V sur le nom de son ami Tulicanus , qu’il juge peu propre
à entrer dans’des vers élégiaques, parce qu’il en rompt

la mesure; c’est sur cela: qu’il s’excuse de n’avoir pas fait

jusqu’ici mention de lui dans ses lettres.
(2) O vide se vante quelquefois assez hardiment , de rendre

immortels ceux qu’il honore d’une place dans ses ouvrages ;

honneur dont on ne peut jouir , si le nom de la personne
dont il parle n’y est pas exprimé : quelquefois plus modeste ,

il promet l’immortalité à ceux qu’il célèbre dans ses écrits -;

puis il ajoute , pourvu néanmoins que ses écrits passent
à la postérité et qu’on les lise dans les siècles futurs;
en promettant l’immortalité aux autres, il n’ose pas trop se

la promettre à lui-même ni à ses ouvrages. Il est vrai que “
quelquefois d’assez mauvais ouvrages se défendent long- temps

contre la pourritureet les vers , et qu’ils passeront peut-être

aux siècles à venir; mais ce ne sera que pour immortaliser
leur honte , et ils iront, comme dit quelquepart Despreaux,
se faire sifler chez nos derniers neveux. Enfin les insignes

’ scélérats , comme celui qui brûla le temple d’Ephèse, s’im- i

mortalisent auSsi bien que les gens d’honneur.
(5) Les lois de la poésie élégiaque ne s’accordent pas

avec le nom de Tulicanus , dont les trois premières syllabes
f0“ a selon OVE“: a “au brève entre deux longues; c’est ce I



                                                                     

400 N O T E 8’
qu’Ovide appelle ici lex palis , c’est-à-dire , que la ment-u

ces pieds et la quantité des syllabes de ce nom ne “s’accordent

pas avec celles qui doivent entrer dans. le vers hexamètre

et pentamètre. . v(4) Il montre ensuite qu’il a quatre manières dont on
pourroit absolument faire entrer le nom de Tune-anus dans

. les vers élégiaques; mais rigide observateur des règle; et des

bienséances , il n’en approuve aucune , parce qu’il ne le peut

faire sans blesser les règles de la quantité , ou sans estropier

le nom de Tuticanus , ce qui seroit ridicule et. contre la resà
peut dû au nom de son ami. C’est ainsi que Mèrtial , dans une

de ses épigrammes , badine sur le nom d’un certain Earinus,

qui ne. pouvoit avoir place dans ses V vers Phaleuquest
Noici les Hernie” vere de cette épigramme x

Nome/z nubile , molle, delicatumf,

Vera-u dicere nan ruz! golebam. ; e F 1
Set! tu .vlluba contumax repugnam
Dicunt Eiuri nan lumen poetæ z
Noble non lice! esse tam disert: ,
Qui Muses colimus uniates

s

(5) Voici donc, selon Ovide , les quatre manières par
où on pourroit faire entrer le nom de Tuticanus dans des vers
élégiaques , mais toujours contre les règles ou de la quantité

ou de la bienséance. Premièrement, dit-kil, on pourroit
couper ce nom en deux , et en mettre la moitié , c’est-à-
dire, Tuti , à la fin du grand vers; puis l’autre moitié ,
canas , au commencement du petit vers : mais ce seroit pê-
dher contre le respect du à ce nom , que de l’estropier ainsi.

SeCOndement, il faudroit changer la troisième syllabe’delongue

en brève; c’est ce qu’il exprime par ces mots: Si le 9114

syllqba parte murera? , id eslproducitur : Arctius appellent;
id est bradas , se» COÏIlllpilndO : en sorte que je fais un dac-

i me
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jeune oraleur s’emporte alu-delà de son sujet , on dit que le
cheval emporte le cavalier. On dit encore d’un homme slu-

pide et qui ne peut dire deux mots de bon sans. , cet homme
n’a ni bouche ni éperon.

(8) Ce poème étoit composé sur Alcinoüs , roi des Phéa-

çiens , où d’une isle appelée Phéaque , autrement Corcyre,

et aujourd’hui Corfou , dans. la mer Adriæüique. Ce roi

:Alcînoüs étoitlun prince juste; il reçut Ulysse dans son

isle leptes un naufrage , et le régala splendidement. Pendant

le festin , Ulysse lui conta foutes ses aventures; et Alcinoiis
en fut si charmé , qu’il lui oHïit en! mariage sa Fille Nausiçaa ;

mais Ulysse , loujours fidèle à sa chère Pénélope , refusa

l’honneur qu’on lui. vouloit faire. Le roi , après lui avoir

fait voir ses beaux jardins , en ce temps-là les plus renom-
més du monde, il le congédia comblé de prés’ens. C’est-

là ce qui faisoit le sujet du poème de Tulicanus , intitulé
la Phéacide , comme Stace a intitulé le sien Thébaide; et ce

poëme, au jugement d’Ovide, étoit si beau , qu’il pouvoit

être inséré parmi les ouvrages d’Homère , sans faire déshon-

neur à ce prince des poëles, dont on nomme les écrits
Mæoniæ chartœ , du nom de Méouide qu’on a donné à
Homère,parce qu’il fut“élevé dans son enfance par Méon, roi

de Smyrne , ou plutôt, selon Plutarque , roi de Mæonie ou.

de Lydie. V ’(9) C’est une hyperbole assez ordinaire chez les poëles,
pour exprimer la dureté du cœur humain , parce qu’il n’y

a rien , dit-on , dans la nature de si dur qu’un diamant.
Pline au liv. XXXÏVII , dit qu’il y en a qui résistent tel-
lement aux coups de marteaux, qu’on voit voler des éclata
de l’enclume Sur laquelle on le bat , sans qu’on puise le
rompre : [la respuentes Muni , dit ce naturaliste , utferrum
utrinqùe dissultel, lncuèiesque ipso: dissiliant.
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beau Nirée, qui reçut Achille entre sesibras après sa mort:

q

Nireus «id Trojam , que non fonnesior aller
Ferrera! , excepta Pelidæ comme Achillis.

. Imbellem sa! parut; manus comitamr mute/n.
Horace le compare en beauté à Ganimède z

Quaîis au! Nireusfuil , (tu! aquoszi raptusîab Ïdâ.

Ode vingï- i. e Liv. Il].

Combien de Thersires aujourd’hui se croient des Nirées !
combien de poètes se croient être des. phénix dans leur art l

combien se mêlentdans un concert de cygnes , qUi ne sont

que des- oisOns l ’(5) Ovide avoit fait un poëme en langue gétique à la louange

d’Augusle ; c’était apparemment le même qu’il avoit fait pour

célébrer l’apothéose de ce prince ,. qu’il traduisit dcpuis du.

latinven cette langue étrangère : il y mêle par-tout les-louanges

de Tibère actuellement régnant, de Livie sa mère , de Gèr-
manions , fils. de Drusus , et du jeune Drusus , a; de Tibère,

(6) Nous apprenons de Suétone et de Tacite , que Tibère;

suivant son génie dissimulé et artificieux , résista long- rampa

aux instances du sénat , qui, prosterné à ses pieds , le pres-
soit d’accepter l’empire; mais il ne vouloit par-là qu’épron-

ver les véritables sentimens des sénateurs, et si quelqu’un ne

céderoit [oint à ces refus , afin de s’en venger dans la suite à

car d’ailleurs il avoit donné de bons ordres pour ne pas mana

guet son coup ,. ayant fait disposer des corps- (le-gardes par-i
tout où il en étoit besoin. ,.pour emporter les suïrages de gré

ou de force. Cependant il pleura lorsqu’on le revêtoit de. la:

pourpre. Quelques-uns de ses courtisans le pressant de ne pas
résister plus long- temps aux vœux de tout le monde : vous ne
Savez pas , lui dit-i1 , quelle bête c’est que l’empire , gaulis

bellua esset imperium. Ca sont les paroles de Suétone , ch. 2Ce.

de son histoires.

Cc3











                                                                     

4m N o T E S-n’éloit qu’un petit sentier fort tabouant; elle n’avoir , dib-

on , que quatre-vingt stades, c’est-à-dire , environ (rente
lieues de circuit ;,- c’est ce. qui a fait dire à Cicéron , unlysse,

l’un des plus sages hommes de l’antiquilé , Eréféra la petits

île d’Itaque, nichée sur le haut d’un rocher, au don de l’im-

mortalilé que lui offroit Calypso, Ilacham illam tu asperrimis
saæulis tanguam nidulant ajistum : ce sont ses termes; d’où il

conclut qu’il faut que l’amour Ide la patrie ait un, étrange sa:

cendant sur le cœur de l’homme.  
(7) Il y eurautrefois un MétrodorusSeepsius fortaconsidéré

du roi Mithridate,» qui ,* pour ilenger. ce prince ,- écrivit vio-

lemment contre les vices des Romains; il les taxe sur-tout
d’une avarice insatiable; il. assure qu’ils n’attaquèrcnt les

lVolsiniens , que pour enlever de leur ville deux mille statues
qui en faisaient tout l’armement. Pline, l. 54. c. 7.

(8) Il y; a dans le texte ,d’Ovide, quand je. (serois plus
noir que la poix’ d’Illyrie; “elle émit très-noire et fort re-

cherchée ; il entend parla poix d’lllyrie les crimes et les vices

les plus-noirs. Il dit encore ailleurs a;

Tusca vocetnr , a
Nign’or IIyllricâ , cui pire, sang-ais grit.

La blancheur ou la candeur se prennent ici dans un sans mo-
ral par: Opposition à. la noirceur; Horace , au» second livre (la.
ses épîtres ,’tlit d’un homme qui change de visage comme il

lui plaît, and!!! mutabilis albus et ater , tantôt ’bl’anc et tanrôt

noir; c’est-à-dire , qui passeen un instant de la vertu au vise.

Catulle dit aussi : neciscire utrum sistalbusizn mer: on ne sait
si tu es noir ou bleue 3 et Apulée dansson apologiel

Nuper asque albus and!” esses.

Ignoravi; o .. . .44.)
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puis tué en Arménie de la main d’un certain Titius Fumius ,
plus de quarante ans avant qu’Ovide écrivît cette lettre. D”ail..

leurs quelle apparence y a-t-il qu’un fils du grand Pompée Fût

aussi airant dans les bonnes glaces d’Auguste ou de Tibère ,

qu’il paroit ici que cet autre Sexte Pompée y étoit, puisque

c’est par sa médiation qu’Ovide espéroit d’obtenir sa grecs

des Césars. Il faut donc que celui-ci soit le fils d’un autre
Pompée qui, au rapport de Volaterran , avoit d’abord été

préteur , puis préfet ou commandant en Espagne , et qui ,

selonice même auteur ,1 avoit un fils appelé Sextus.
(5) Ovide, pour marquer le nombre infini des bienfaits qu’il,

avoit reçus de Sexte Pompée , se sert de diverses comparai-

sons; ligure fort usitée. .chez tous les poëles , mais aucun
ne l’emploie plus souvent et plus ingénieusement que lui. Il

compare donc ces bienfaits 1°. avec les pepins d’une grenade

appelée en latin malum granatum , et plus souvmt encore
malum Panicum , parce qu’il en croît beaucoup autour de Car-

thage en Afrique, où ce fruit est fort estimé , ainsi que le rap-

porte Pline , liv. XIII.... 2°. Avec les épis qui croissent dans

les fertiles campagnes de laïybie en Afrique... 5°. Avec les
grapes de raisins qui croissent sur le mont Tmolus dans, la.
Mæonie , selon Strabon, et appelée depuis la Lydie: ce mont
Tmolus ,r est fort renommé chez tous les poëles et chez tous

les géographes pour ses fertiles Vignobles.... 4°. Avec les
olives de Scipion , ville d’Acliaïe très-célèbre pour ses oliVes : ,

on dit qu’on faisoit dans cette ville des souliers très-propres

et très-mignons à l’usage des dames grecques.... 5°. Avec

I les rayons du mont Hybla en Sicile, ou l’on trouve le plus
excellent miel du monde , à cause de la quantité du thin dont

il est couvert , ce quiyaltire un nombre prodigieux d’abeilles.
(4) C’est-à-dire , je m’en déclare; j’en l’ais un aVeu publie ,

passez-en un contrat avec moi , j’y consens; signez , Romains,
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bignez sans hésiter. Tout cela n’est qu’une formule usitée chai

Romains pour les signatures des testamens ou des con-ï
trais; on imitoit ainsi des amis et quelquefois des juriscon-î
Suites présens à signer l’acte qu’on venoit de passer : Signa g

signets , signent licèt quirites , signez“, signez iléus dis-je;

signez , messieurs , ne craignez rien , vous le pouVez sur me
parole. Ovide veut donc ici passer un contrat avec Sexte Pom-
pée , par lequel il s’oblige d’être désormais tout à lui 5 comme

me petite portion de ses biens,
(5) On voit ici que Saxte Pompée possédoit des terres

considérables dans la Sicile 5 autrement dite Tinacrie , à cause

de ses trois prémontoires de Pachin , de Pelore et de Lilybée;

et dans la Macédoine désignée ici par le nom de royaume de

Philippe, père d’Al’exandre-le-Grand; Il-y a de l’apparence

que ce sexte Pompée étoit patron et protecteur de ces deux
provinces romaines , auxquelles il devoit s’intéresser parti-
pulièrement à cause des grandes terres qu’il y possédoit.

(6) Pompée avoit aussi une maison dans Rome; elle joi-
gnoit de près. le place d’Anguste , Augusti forum .- notre
poëtc en a déja fait mention dansla cinquième élégie de ce

quatrième livre :
l

.Protinus inde donuts valus Pompeia peleur,
Non est Augusta junctzor alla fine.

Nous avons parlé assez au long sur cette élégie , des princid;

pales places de Rome. “
(7) Enün Pompée avoit une maison de campagne trèsa

agréable dans la Campanie , qu’il avoit achetée “ou héritée

de ses ancêtres. Florus , Pline et tous les autres historiens
font de grands éloges de cette province d’Italie t aujourd’hui

appelée layampagne d’Italie ou de Rome 5 elle referme dans





                                                                     

415 N o T E Slinsi la protection qu’il lui donnoit , auæilium’, étoith meila

lettre preuve qu’on pût.donner que sa faute n’avait été

qu’une simple erreur; c’est ce que signifie erroris nostri ma-

jus argumentant ; c’est aussi le sens que lui donnent Micyle

et Mer-nia , les deux plus savans Commentateurs d’0vide;
relui que lui donne Pontan n’est pas tolérable; il prétend
qu’Ovide dit à Pompée qu’il n’est pas aisé de décider , vi:

est discernera , s’il a été seulement témoin , majas argumen-

tant , ou plutôt promoteurvet complice de sa faute, errons
nashi auxilium ; c’était bien là le moyeu de l’engager à in-

tercéder pour lui auprès des cesars, que de lui reprocher
en facesqu’il n’avait pas été le simple témoin , mais le com-

plice de sa faute ! De plus , comment pourroit-il appeler sa
faute une erreur et une imprudence , s’il avoit agi par le
conseil d’un homme aussi sage qu’il nous représente ici son

Sexte Pompée. k(no) Il y a dans tous les anciens exemplaires manuscrits
et autres , Librâ et ære minus , comme nous l’assure Merula;

et il a de la peine à changer ce minus en mugis , comme ont
fait depuis lui tous les nouveaux éditeurs d’Ovide , comme

le Huet à la dauphine , Heinsius Pontan , Micylle , et les
autres que nous avons suivis. Merula dit Qu’onpourroit abso-

lument entendre par Librâ et œrs minus, viliori Condition:
guam servus emptitius , qu’Ovide appartient à Pompée à plus

vil prix , et lui est plus engagé qu’un esclave acheté à beau

denier comptant; mais en restituant m’eque tuum Libni nori:

are mugis , le sens est tout naturel , que toute la terre sache
que je suis plus à vous qu’un esclave acheté au poids de l’or

ou de l’argent; c’est ainsi que nous avons induit Librâ et

œre mugis; mais il faut remarquer qu’Ovide fait ici allusion

à la manière dont on passoit les contrats de vente et d’achat
plus: les Romains, L’acte solemnel par lequel on acquéroit le

domaine
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souvent qu’une des siennes. Le propre de l’envie est de
ne s’attacher qu’à ce qui est excellent; ses yeux sont des

yeux malades qui ne peuventlregarder le soleil sans en être
blessés; sa critique est toujours chagrine et pleine de sa;
elle ne se contente pas de blâmer, de censurer ce qu’il y a
de défectueux dans un ouvrage; elle s’acharne , elle mord,

elle déchire. Quid laceras .9 p
(2)0:1 a déja remarqué en plus d’un endroit de ces élégies,

qu’Ovide se regardoit dans sOn exil comme un homme mort

civilement, privé de sa patrie, de sa famille et presque de
tout commerce avec ses amis: cette mort, toute métapho-
rique qu’elle est , lui paraissoit plus cruelle que toute autre.

En effet , est-ce vivre , sur-tout pour un homme d’esprit,

que derespircr l’air , et de mener une vie purement ani-
male , sans aucun commerce , avec ades hommes raison-

“nables , toujours dans l’allume , dans l’amertume et dans la

douleur. Senèque dit aussi, écrivant à sa mère Helvie : De-

puis vingt jours que j’ai vu mourir mon fils , vous avez pu

me pleurer moi-même comme mort , car je ne vis plus de-
puis que j’ai perdu mon filsa me gnaque raplum accepisti.

(5) On doit savoir gré à Ovide, de nous avoir donné le ca-

talogue des illustres poëles de son temps. Marsus , qui paroit
ici à la tête , se fit honneur par ses épigrammes , et par un
poënie sur l’expédition d’Hercule contre les Amazones , qu’il

intitula Amazonides. Voyez Crinitus , liv. III°. des poètes
latins , et Giraldus , dialOgue’ 10 de l’histoire des poètes.

I Rabirius est compté parmi les poètes épiques dans Quinti-

lien... Il y eut encore un autre Rabirius qui composa des
satyres, peut-être fut-ce le même. Vellei’us Paterculus le
flatte trop , lorsqu’il le met de niveau avec Virgile , et qu’il
le s appelle l’un et l’autre les deux princes de la poésie latine.
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Quintilien se contente de dire de Babirîus , qu’il mérite d’être

connu , non indignum cgnitionc.
(4) On a vu dans la dixième élégie du III”. liv. qu’Emilius

Macer avoit voyagé a» et: Ovide dans l’Asie et dans la Sicile;

cest à lui qu’il adresse la lettre qui commence par ce vers z

Te duce magnifiais Asile perspeximusîurbes.

Il l’appelle nouveau chantre d’Ilion , parce qu’il avoit chanté

la guerre de Troye après Virgile; cela étoit bien hardi. On
sait qu’Ilion étoit la citadelle de Troye , bâti par Ilus , ancien

roi de la Troade. Macer avoit fait aussi un poème sur les oi-
seaux , un autre sur les serpens , et un troisièmes“ les herbes

medecinales. Il est loué par Fabius : quelques-uns l’croient

que ce ne fut pas un poème , mais une histoire de la guerre
“de Troye , et qu’il fut poète et historien en“ même-temps. l

(5) Albinovanus Pedo est loué fort au long dans la dixième
lettre de ce livre, qu’Ovide lui adresse: il composa un poème

sur Thésée. Il est croyable ’qu’-il écrivit aussi sur les astres ,

et que c’est pour cela qu’on lui donne l’épitliêté de Sidereus. ’

Giraldus, dialogue quatrième, croit qu’on l’appela ainsi, parce

qu’il donnoit dans le style sublime , et qu’il s’élevait jusqu’au

ciel. Pour moi j’ai cru qu’Ovide qui étoit fort son ami, avoit

voulu dire qu’il brilloit comme un astre entre les poëtcs de

son temps , et j’ai traduit ainsi. V i
v (6) Il paroit par ce que dit ici. Ovide ,* que Carus avoit
fait un poème sur Hercule , où il parle fort Inalk’de Junon ,
parce qu’en liaine d’Alcmèrie , sa rivale , et mère d’Hercule ,

elle le persécuta toujours , jusqu’à ce qu’elevé au ciel, il fut

mit au rang des Dieux: alors elle cessa de le haïr, et con-
sentit qu’il épousât Hébé , sa lille , déesse de la Jeunesse;

Ovide adresse la XIII’. lettre de ce Iinc“ à ’Carus , où il

Ddz
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poète mourut jeune. Il y a dans le Héroïdes d’Ovide une
lettre de Pénélope à Ulysse , et une réponse d’Ulysse à

Pénélope , qu’onlattribue à un certain Aulus Sabinus , aussi

bien que celle de Démophoon à Phyllis , et de Pâris à
Ænone. Je laisse aux autres à examiner s’il n’y a Paint en.

d’erreur dans le nom , et si la réponse que nous avons æUq I
lysse à Pénélope est véritablement de cet ancien prière , C10.

(lins Sabinus dont parle Ovide , ou de quelque p )ëte Plus

récent. a 1(1-1) Les deux ouvrages que Sabinus, au grand regret;
d’Ovide , laissa imparfaits en mourant , fut sa Trézenne, ».
tragédie apparemment dont le sujet étoit Phèdre et Hyppo-
lyte. L’autre étoit les fastes , i qu’Ovide appelle ici l’ouvrage

deal jours ,1 opus dierum , c’est-à-dire , un calendrier de;
fêtes romaines , tel que nous l’avons d’Ovide... Trézenne étoit

, une ville du Péloponèse ou de l’Attique , patrie de TliésëeK

Phèdre en parle ainsi dans Ovide :

Hic tecum Træzena colazn , Pitteia ragua,

Cette ville avoit pris son nom de Træzenne , fils de PéloPs i
lequel y passa de Pisefavec son frère Pittée , et y régna.
Pittée, aprèsla mort de son frère , prit possession de ce petit-

royaume.IStrabon avoit qu’elle Isappeloit autrefois Possidoine,

parce qu’elle étoit consacrée àvNeptune. Il y en a, dit Micile ,

qui , au lieu de Trfmen ou de Træzéncn- , lisent Trizenen qui
fut une maîtresse du poète Sabinua; et moi-même, ajoute»

cet auteur, j’ai lu à Rome , dans un manuscrit fort ancien ,
Trizemen pour Trizenen.

(la) On ne sait rien autre chose de ce poete’ contemporain

d’OVide , que, ce qu’Ovide nous en apprend. lui-même :
dit Qu’on lui donna le surnom de Largus , qui. Vent. dire

Dd3
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fit entr’autres ouvrages un poème sur Antenor , qu’on nomme

ici le vieillard phrygien et qui , après la prise de Troye ,
alla chercher fortune ailleurs ; il aborda chez les Euganéens ,

n et y fonda la ville de Padoue : ce canton faisoit partie de ce
qu’on appela depuis la Gaule Cisalpine , au jourd’hui la Lom-

bardie ou l’Insubrie.

(15) Celui-ci commença son poème de la guerre de Troye,
après la mort d’Hector , et tout ce qui s’en suivit : savoir , la

prise et la ruine entière de cette ville ,- et le retour des Grecs ’
après cette. fameuse expédition. Ce même sujet a été traité en

SPOC par Quintus Calaber..... Le poète Thuscuis fit un poëmé

qu’il intitula Phyllis , soit que ce fût une maîtresse qu’il

chanta sous ce nom affecté dès-lors à ces sortes de personnes,

et depuis celle-là combien d’autres Phyllis dans nos chansons;

soit que ce fût cette fille de Lycurgue , roi de Thrace , quisuc-
céda toute jeune au royaume de son père , et reçut chez elle
Démophon , fils de Thésée et de Crustumène , ou plutôt de

Phèdre , ou bien enfin d’AnIiope”; selon Plutarque d’après

I’indare : il est parlé de cette Phyllis et de ses amours avec

Démoplion , dans Justin et dans Ovide.
(14) C’est sans doute Pub. Terentius Varro surnommé At-

tacinus , qui traduisit en latin les quatre livres d’Apollonius
de Rhodes sur l’expédition des ArgonautçsuOvide lui donne.

ici une louange bien délicate , lorsqu’il dit que le poème des

Argonautes , en il décrit la mer dans Joutes ses situation:
(EH-étentes , étoient si beaux et si parfaits , ’qn’on jureroit que

ce sont les Dieux mêmes de la mer qui les ont composés.
(15) On ne sait pas bien précisément quel est ce poëte dont

parle ici Ovide , ni quelle guerre des Africains contre les Ro-
mains, appelées guerres puniques, il a chantée dans ses vers:

i guigne daïes Libyens , Romanaque prœlia dixit.
l
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Si c’est la première , la seconde ou la troisième guerre pu-

nique , ou foutes les trois ensemble qu’il a décrites , Libycas.

acies , la partie estlirise pour le tout , car la Lybie n’étoit
qu’une partie de l’Afrique. Peut-être aussi étoit-ce la guerre

de Jugurlha , roi de Numidic , que l’historien Saluste nous
a donnée, et qui avoit élé mise en vers par quelque poëte ré-

cent. Quoiqu’il en soit, peut-être qu’Ovide parle ici du poète

Ennius , qui écrivit en vers la première guerre puniqie , a;
bien de Névius que Macrobe site comme àyant fait un poëmeu

sur la guerre punique: après ceux-lâ , Servius Italicus a dé:
çrit fort élégamment cette ’gucrre de Carthage’ contre Rome’.

(26) Autre poète célèbre du temps d’0vide , dont on ne

“sait rien que ce qu’on en dit ici; il écrivoit également bien

en vers e! en pmse , ou peut-être seulement qu’on Veut dire
qu’il excelloit en tout genre de poésie

(17) Ce poète de Sicile, nommé Lupus , avoit fait une
tragédie de Persée dont il fut auteur et acteur: on lui at-
tribue encore une autre îragédie sur Ménélaiis et Hélène qui

retournoit au siège de Troye , après la faine de cette ville
dont l’enlèvement d’Hélène par Pâris , fils de Priam , avoit

été la cause ou le prétexte. Ménélaiis est désigné ici sous le

nom (le Tantalide , parce qu’il étoit arrière pexit- fils de Tan-

tale , qui fut père de Pelops , et Pelops , père d’Atrée, qui

eut pour fils Agamemnon et Ménélaüs , appelés les Atrides.

Hélène fut fille de Leda et de Tindare , ou plutôt de Jupiter
qui avoit aimé Lena.

(17) Rufus excella dans la poésielyrique; c’est pour
çela qu’on a dit de lui , qu’il avoit dérobé ou emprunté la lyre

de l’indam , dont il fut le grand imitateur; peut-être même
qu’il traduisit en latin ce poëme grec , si fameux par ces belles

odes ; espèce de poésie propre à être chantée , tels que 11°!
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l aie lyrique. ,(18) Les brodequins ou les cothurnes , étoient Îme espèce

de chaussure affectée aux acteurs des tragédies comme le soc ,

Sorcus , l’étoit pour la comédie. On désignesouvent , chez les

anciens , la tragédie par les cothurnes , la comédie par le
soc. Horace , dans son art poétique , a dit 1 en parlant des
yers jambes propres du théâtre.

Hum: Socci sumpsere pedem, grandes que Cothumi.

On oppose ici à Turenus le tragique Melissus z Poète comique,

Çyraldus, dial. 8 ,l raconte comment ce Melissus fut donné
à Mccène , et combien il fut agréable à. ce grand favori

Q’Auguste. ll (19) Quintilius Varius ou Varus a connue l’écrit Heinsius,

étoit un chevalier romain de Crémone , dont parle Horace
dansses odes et dans son art poétique, et Virgile; Namneque
ndhuc varia vidror nec diacre cinnâ, dig-na. Cornril Tacite fiait

aussi mention de la tragédie de Thyeste ,.par Varius ; il est
à remarquer qu’Horacc écrit tantôt Verne et tantôt Varius Â

et que Virgile écrit presque toujours Varus ; il y en a même
qui croient que Varus et Varius furent deux poètes différents ,

l’un un peu plus ancien que l’autre. Varius certainement est

. fauteur de la tragédie de Thyeste , que Quintilien compare
q une des meilleurs de celles’des. Grecs : Horace est à peu
près du même avis , lorsqu’il dit :

Sciriberis varia ftrlir et hostium
Victor, Mæonii canninis alite ,
N20 sævam. Pelopjs dolman.

Quant à Gracchua, c’était aussi un poële de ce temps-là,-
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qui avoit travaillé avec Varus à la tragédie de Tliyeste ; où

ils font parler Thyeste à Atrée avec toute la férocité qui con-

venoit à un prince si cruel et si inhumain.
(21) Le poète Proculus lavoit composé des élégies amou-

reuses àt l’imitation et sur les pas de Callimaque; c’est ce
qu’Ovide exprime par ces mots , molle tenerçt in” , qui mar-1

quent le style mou et elféminé du maître et du disciple.

* (21) Gratins imita Virgile dans ses Bucholiques ; on dé-
signe ici Virgile par le nom de Tityre , qui est celui d’un des

inierlocuteurs de sa première églogue. Gratius ne se con-
tenta pas de mener paître des troupeaux dans des pâturages
déjà frayés par Virgile et Théocrite , antiquas herbas ,1
il s’élève à quelque chose de plus noble i il décrit des chasses ,

et tout l’équipage des chasseurs. L
(22) Quoi que les Nayades , à prendre ce terme à la rigueur,

ne signifient que les Nymphes des cap; ; cependant ici elles
signifient les Nymphes des bois , soit Dryades , soit Napiés ,
soit Oreades , puisque ce poète dit qu’elles sont aimées des

satyres , Dieux des forêts; c’est ainsi que Virgile, parlant
d’une Nymphe des bois , a dit : .

qui une plenis ,
Ecce Nymphqz calmis , tibi candida Nais ,
Pallentes violas. Et ailleurs , Ægle Nayadumpulcherrima...

Il y a un poëtenommé Capelle dont on a une espèce d’ency.

clopédie , ou méthode pour apprendre toutes les sciences , et

un petit poème des noces de Mercure; mais a en juger par
son style, il“ ne paroit pas plus ancien que celui qui, du temps
d’Ovide , publia quelques élégies en vers examètres et pen-

tamètres , ce qu’on appelle ici des vers de mesure inégale,

imparibus madis.
(23) Ovide a déja parlé de Cotte dans la seconde lettre du
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troisième livre , et il le fait descendre de Numa Pompiliuq
du côté de sa mère; il l’appelle ici la lumière des Muses,

sans nous aprendre quelles furent ses œuvres poétiques. Issu
des Messala par son père , et des Cella par sa lmè-re , il réu-

nissoit en lui deux des plus nobles familles de Rome. On a.
déjà parlé fort au long dans les Tristes z de l’anciennè mai-

son des Cella, qui, dit-on , tiroit son origine d’un petit
souverain qui régnoit dans les Alpes Cotiennes, et dont les
descendans prirent le nom. Les Messala n’en cédoient point

aux Cotta en noblesse. Le premier de ce nom fut Valerius
Corginus qui prit Messine , s’appcla Messana , puis par cor:
iuption Messala , du nom de cette célèbre ville de Siéile;
c’est ce qu’un apprend de Senèque dans son livre de la briè-

veté de la vie ’, et d’OVide clans ses fastes. HunclNumidæ

faciunt , illum M essana superôum. Ciceron cowpte un Messala 

Çorvinus , parmi les célèbres orateurs; et Pline raconte de
lui, que par une maladie , il perdit tellement la mémoire ,

Qu’il oublia jusqu’à son nom. Î v l

FIN DES PONT’IQUES.



                                                                     

TRADUCTION
EN VERS. K

De la troisième élegie du premier livre des Tristes
d’ Ovide.

aux M. LE FRANC DE POMPIGNAN (I);

(1) Pour que le lecteur pût juger du mérite , de l’élégance

et de la pureté de cette traduction, vraiment précieuse,
nous avons cru devoir placer l’original latin en face de la;
traduction française.



                                                                     

P. o V I D1 Ik
EX URBE ROMA DIS’CESSUS,

.ÇUM subit illius tristtissima noctîs imago ,
Quæ mihi supremum tempus in urbe fuit.

Cum repeto noctem , quâ tot mihi cara reliqui ,
Labitur ex oculis nunc quoque gutta meis ,

J am prope lux aderat, quâ me discedere Cæsar
Finibus extremæ jusserat Ausoniæ.

Nec mens , nec spalium fuerant satis apta paranti :p
Torpuerant longâ pectoral nostra morâ.

Non mihi servorum , comitis non cura legendi :
Non aptæ profugo vestis opisva fuit.

Non aliter stupui , quàm qui Jovis ignibus ictus ,
Vivit: et est vitæ nescius ipse suæ.’ i

Ut tamen banc animo nubem (lolor ipse removit,
Et tandem sensus couvaluère mei ;.

’Adloquor extremum mœstos abiturus amicos ,
Qui modo de mu’Itis unus et altei’ erant.

Uxor amans Hentem Hens acrius ipsa tenebat ;
Imbre per indignas usque cadente genas.

Nata procul Libycis aberat diversa sub oris z
Nec poterat fati Certior esse mei.

Quocumquç adspiceres , luctus gemitusque song.

bant:
Formaque non tachi funeris i’ntus exeat.
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Aurillac) avril 1738.

To1 qui vis mes beaux jours s’éclipser dans tes

ombres , il ’“ a
Toi qui couvris mes pleurs de tes nuages sombres,
O nuit ! cruelle nuit, témoin de mes adieux,
Sans cesse ma douleur te retrace à mes yeux.

Bientôt du haut des airs l’amante de Céphale

Alloit de mon départ fixer l’heure fatale.

L’usage de mes sens tout-à-coup susPendu ,

Dérobe à mes apprêts le temps qui leur estdû.

Mon cœur ne peut gémir , ordonner ni résoudre:
Semblable à ce mortel qui voit tomber la foudre ,
Et qui , frappé du bruit, environné d’éclairs,

Doute encor de sa vie , et croit voir les enfers.
J’ouvre les-yeux enfin, mon trouble diminue;

Deux amis seulement frappent alors ma vue. l
Tous-les autres fuyoient un rami condamné -. A
Le sort d’un malheureux est d’être abandonné.

Dans ce cruel moment je sens couler mes larmes:
Mon épouse éplorée augmentoit mes alarmes.

Ma lille loin (le nous ignoroit mon malheur ;
De ce spectacle affreux elle évita l’horreur.

Hélas! tout nous offroit la douleureuse image
l D’une familleen pleurs que la parque ravage.
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Fœmina, virque , mec pueri quoque funcre mœ-“

rent :
Inque domo lacrymas angulus omnîs habet.

Si licet exemplis in parvo grandibus uti ; . V
Hœefacies’ Trojæ“, cum caperetur , crat.

Jamque quiescebaxit voces hominumque canum-.
que :

Lunaque nocturnes alta régebaf cquoè.
Hanc ego suspiciens, et ab bac Capitolia cernens,’

I Quæ nostro frustrà juncta fuêre Lari ;
Numina vîcinis habilantia  sedibusl, inquam ,

Jamque oculis nùnquam templa videnda meîs;
Dîque relînquendi , quos urbs habet alta Quirini ;

I Este salutati tempus in omne mihi.
Et quamquam sero clypeum posé vulnera sumo;

Attamen banc odiis exonerate Fugam :
Cœle’stique viro , quîs me deceperit error,

k Dicite : pro culpa ne scelus esse poter.
Ut quæ- sedtitis , penæ quoqué sentiat auctor:

PlaCato possum hon miser esse deo. ’

Haoprece adoravi Superos ego : pluribuè ùxor;
l S-ingultu médioslpræpediente sonos. l

Illa édam ante Lares [Sassis prostrata capillis

Contigit exstinctos ore tremente roms z
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Mullaque in aversos eH’udit verba penates: i

Pro deplorato non valitura vire. ”

J amque mores spatium nox præeipitata negabat ;
eVersaque ab axe poli Parrhasis Arctos erat.

Quid Facerem ? blando patriæ’ retinebat amore z

I Ultima secl jussæ nox erat illa fugæ.
A11 quoties aliquo dixi properante , quid urges ?

Ve] quo festinas ire ,“vel unde , vide.

Ah quoties certam me sum mentitus habere
Horam; propositæ quæ Foret apta vîæ.

Ter limen tetigi : ter sum revocatus: et ipse
Indulgens anime pes mihi tardus erat.

Sæpe, vale dicto , rursus 5mn rhulta loculus.
Et quasi discedens oSeula summa dedi.

Sæpe eadem mandata dedi : meque ipse fefelli;
ResPiciens oculis pignora cara meis.

Denique’, qùid propero? Scythia est; quo mittimur,
“minquam :

ROma’reIinquenda est: utraqùe justa mon;

Uxor æternuln vivo mihi viva negatur :
i Et idomus, et fidæ dulcia membra (lomus;

Qùosque ego Frateruo dilexi more sodales.
0 mihî Thesea pectora juncta fide!

Dum licet amplectarl: nunquam funasse iicebit
l Ampliùs, in lucre, quæ datur, hora, mihi.

Nec mora , sermoni verba imperfecta reiinquo ,
Complectens animo proxima quæque mec.
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Sa douleur mille Fois auroit tranché Ses jours ;
L’espoir de m’être utile en prolongea le cours.

Dieux qui nous séparez; prenez soin d’une vie-

Qui conserve la mienne au fond de la Scythie.

Mais le gardien (1) de l’ourse ensevelit ses feux
Dans les flots agités par son astre orageux.

Nous partons, nous bravons kas horreurs du-nau-.

V. frage , tEt la nécessité me tient lieu du courage.

Quel effroyable bruit sort du goufre des mers le
Les aquilons Fougueux combattent dans les airs.
L’onde mugit , s’entr’ouvre , et les sables bouil-.

lonnent. iDejà sur le tillac lestlots nous environnent.
Les cerclages rompus , et les mats cltancelans
Sont les jouets de l’onde et succombent aux vents;
Du ciel rempli d’éclairs les voûtes allumées p
’Setnblent fondre en éclats dans les mers enflammées;

Tremblant , désespéré , le chefdes matelots

Laisse le gouvernail à la merci (les flots.
Telle une main trop foible abandonne l’empire
Du coursier indompté qu’elle ne peut conduire.

(1) Le Boues, arctophylaai , c’est-à-dire, gardien de l’ourse 5,

est une constellation septentrionale de vingt-trois étoiles ,
selon Ptolomée , et de vingt neuf selon Kepler. Les anciens
croyoient que le lever et le coucher de cette constellation eau-Q
noient des tempêtes.

E62
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Quod nisi mutatas emîserit Æolus auras;

ln loca jam nobis non adeunda ferar.
Nam procul Illlyricis Iæva de parte r’elictis ,

Interdicla mihi cernitur Italia.
Desinat in vetitas quæso contendere terras ,

Et mecum magna pa’reàt aura Deo.

Dum loquer, et cupio pariter, timeoque revelli ,
Increpuit quant’is viribus unda latus!

Parcite , cærulei vos parcite num-ina pond ,
Infesmmque mihi sit satis esse Jovem.

Vos animaux sævæ fessam subducite morti.
Si mode qui periit non periisse potest.
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Le rapide aquilon , plus fort que mon dévoir ,

Nous ramène aux climats que je ne dois plus Voir;
p Loin des bords d’Illyrie , à travers les nuages ,

L’Italie à nos yeux débouvre ses rivages.

Vous ne combattez plus le Dieu qui me punit;
Eloignez-moi des lieux d’où’ César me bannit.

Je le veux , et le crains... Quelle vague en furie-
Dans ce gouffre profond va terminer ma Vie!
Je t’implore , ô Neptune l et vous , Dieux de lamer;

i C’est assez contre moi (les traits (le Jupiter.

Souffrez que dans l’exil , terminant ma carrière;

Une tranquille mort me ferme la paupière ,
Du plus aH’reux trépas daignez me préserver ,t l

S’il est temps aujourd’hui de vouloir me sauver;
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